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A LA TRÈS-SAINTE 

VIERGE MARIE 

ÉPOUSE DU GLORIEUX SAINT JOSEPH. 



Vierge sainte. 

Le serviteur fidèle que vous daigoâtes choisir pour 
faire honorer votre saint époux , vous dut, après Dieu, 
tout ce qu'il fut dans l'ordre de la grâce. Par vous aussi, 
M"* Mance, suscitée pour coopérer à l'accomplissement 
de ce dessein, obtint de la bonté divine le plein succès 
de ses travaux. La fondation de Yillemarie, à laquelle 
ils prirent tant de part, et la nouvelle communauté 
qu'ils y établirent étant donc votre ouvrage , souffrez , 
ô Vierge sainte , que je vous dédie cette histoire ; et 
faites , par vos puissantes intercessions auprès de Dieu, 
que ceux quila liront y trouvent une source de lumière, 
de force et de confiance, et imitent les exemples de 
vertus sublimes qui y sont rapportés. 



Le 21 novembre 1853, 
Fêle de la Présenlalion de Marie au Temple. 
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PRÉFACE. 



Une petite cité qui était presque sans défen- 
seurs , dît TEcclésiaste , fut assiégée par un grand 
roi. Il s'y trouva un homme pauvre , mais sage , 
qui la sauva par sa sagesse; et toutefois, per- 
sonne ne se souvint plus de lui après un service 
si important (1). Voilà quel est ici-bas le partage (i) Eccié- 
d'un grand nombre d'hommes généreux et dé- «^ t- i*, i». 
voués à leurs semblables ; et c'est ce qui est 
arrivé aux fondateurs de la colonie de Mont- 
réal. 

Personne n^a déployé pour l'établissement 
de cette œuvre , et pour la conservation de la 
colonie française en Canada , un zèle plus con- 
stant et plus efficace que celui qui parut dans 
M. de La Dauversière et M"' Mance ; et, malgré 
le succès dont leurs travaux furent couronnés, 
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ils sont restés dans l'oubli jusqu'à ces derniers 
temps. A peine sont-ils nommés dans V Histoire de 
laNotweUe-France; et on ne soupçonnerait pas, 
en lisant cet ouvrage, les importants services 
dont leur est redevable toute la colonie. Les 
Relatiom de la Nouvelle-France y qui paraissaient 
alors chaque année, n'en font pas non plus men- 
tion. Du moins, M. de La Dauversière n'y est 
pas nommé une seule fois. On en comprend assez 
la raison : les Relatiom avaient pour objet les 
missions des RR. PP. Jésuites, et non l'œuvre de 
Montréal , étrangère à ces religieux. Enfin les 
détails isolés qu'on trouve sur M. de La Dauver- 
sière dans des écrivains plus récents sont si 
incomplets et si inexacts, qu'ils ne peuvent le 
faire connaître. M. Bertrand de La Tour, regardé 
jusqu'ici comme le premier et le seul historien 
ecclésiastique du Canada, montre assez combien 
il était mal instruit de tout ce qui regarde Ce 
personnage , et les hospitalières de Saint-Joseph 
en particulier. Voici comment il s'exprime sur 
l'occasion de l'envoi de ces filles à Villemarie : 
« M. de La Dauversière, dit -il, était fort lié 
c( avec les religieuses hospitalières de la Flèche 
« et de Baugé ; il leur proposa d'aller s'établir 
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« au delà des mers; elles acceptèrent la proposi- Mémoi-- 

X • • • / 1 \ f*es sur la vie 

« tion avec joie (1). » de m. de l«- 

Cet écrivain a ignoré , comme on le voit, le p. 134, iss. 
point le plus important du sujet qu'il traitait, 
savoir : que M. de La Dauversière avait lui-même 
institué la congrégation de ces hospitalières, 
qu'il avait donné naissance à leur institut pré- 
cisément pour qu'elles assistassent les malades 
de l'Ile de Montréal lorsqu'on aurait établi une 
colonie dans cette île ; et qu'enfin il n'en- 
treprit rétablissement de Villemarie que pour 
y envoyer de ses filles , comme il le fit avant sa 
mort. 

Nous pensons donc remplir un devoir de 
justice en faisant connaître ici , par Thistoire de 
THÔtel-Dieu Saint-Joseph de Villemarie , la mis- 
sion que ce grand serviteur de Dieu , et celle que 
M"' Mance eurent à remplir en faveur de la Nou- 
velle-France ; et nous nous estimons heureux 
d'être , par cette publication, l'interprète et l'or- 
gane de la reconnaissance publique pour les ser- 
vices importants qu'ils rendirent Pun et l'autre à 
tout le pays. Les sources où nous avons puisé la 
matière de cette histoire sont les mômes, en 
très -grande partie, que celles de la Vie de la 
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sœur Bourgeoys. C'est pourquoi, sans répéter 
ici ce que nous avons dit déjà en les indi- 
quant, nous renvoyons le lecteur à ce dernier 
ouvrage. 
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M. DE LA DAUYERSIÂRE 

REÇOIT ORDRE d'iNSTITUER DES HOSPITALIÈRES 

SOUS LE TITRE DE SAINT -JOSEPH, 

ET D EN ÉTABLIR UNE MAISON DANS L'ILE î>£ MONTRÉAL. 



La fondation de Montréal, comme on la vu dans ^• 

L*histoire de 

la Vie de la soeur Bourgeoys, fut sans contredit l'une ^ uS^ùy^hre 

!.. . . présente 

des œuvres les plus extraordinaires qui aient paru des révélations 

^ ^ '^ sur Montréal ; 

dans rÉglise. Le dessein de cette entreprise , le choix po«"ïuo»« 
et le caractère des personnes appelées à y concourir, 
les moyens qu'elles employèrent pour l'exécuter, le 
succès qui couronna leurs efforts : tout y est comme 
empreint du sceau des œuvres manifestement di- 
vines. Du moins, c'est le jugement qu'en ont porté 
jusqu'ici les esprits raisonnables , qui ne refusent pas 
à Dieu le pouvoir d'opérer des miracles lorsqu'il lui 
plaît de faire paraître son action toute-puissante 
dans l'accomplissement de ses grands desseins. Ou 
ne sera donc pas étonné que la Yie de M. Le Boyer de 
La Dauversière , le principal agent de la Providence 
dans l'entreprise de Montréal, nous offre aussi des 
révélations. 

b 
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D'ailleurs , si Ton considère que cet bomme extra- 
ordinaire a été choisi par la sagesse divine pour don- 
ner naissance à un nouvel ordre religieux , les mani- 
festations surnatureUes dont nous avons à parler ne 
doivent avoir rien de suspect, puisqu'il est hors de 
doute j comme l'enseigne le savant pape Benoit XI V , 
que Dieu parle familièrement à ses amis par le moyen 
des révélations et des visions , surtout aux fonda- 
teurs d'ordres. Enfin, le fait seul de rétablissement 
de Montréal , toujours subsistant depuis plus de deux 
siècles, justifierait à la lettre les vues surnaturelles 
de M. de La Dauversière touchant cette colonie^ si 
elles n'étaient déjà confirmées par d'autres vues en- 
tièrement semblables données à M Olier sur le même 
établissement, ainsi qu'on l'a raconté dans Tlntro- 
duetion à la Vie de la sceurBourgeoys. Sans répéter 
donc ici ce qu'on lit dans ce dernier ouvrage , nous 
nous bornerons à exposer dans celui-ci les moyens 
dont la Providence se servit pour déterminer M. de 
La Dauversière à cette entreprise; et nous commen- 
cerons d'abord par faire connaître ce grand serviteur 
de Dieu. 
n. La noble et ancienne famille Le Royer, après avoir 

Extraction de , ^ , ^ , , , ■-> i- . 

M. de donné des preuves de son attachement a la Beligion 

LaDauTersière; * 

**\aveOT^' et de sa valeur dans les guerres des Croisades, avait 

qu'il reçoit 

de Dieu. ensuite servi les ducs de Bretagne jusqu'à la révolu- 
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tien survenue dans cette province par la mort de 
Charles de Blois , qui fut tué en 1 364 à la câèbre 
bataille d'Auray. Alors une branche de la famille Le 
Boyer passa de la Bretagne, d'où elle était originaire, 
dans l'Anjou. Elle s'attacha au service des ducs de 
Yendôme de la maison de Bourbon ; et enfin , par la 
faveur de Charles de Bourbon, père d'Antoine, roi 
de Navarre , elle se fixa à la Flèche , dont ces princes 
étaient seigneurs, et y occupa des emplois impor- 
tants (I). Jérôme Le Boyer de La Dauversièré, dont Bu^làu.^'^m- 

t*c à CMnon tu 

nous avons à parler, né dans cette ville le 2 mai 1 597 , TouraiM.-Ar- 

ehives des hot- 

y exerçait la charge de receveur des finances ; et René rlSSlT.^ ^^ '" 
Le Royer de Boistailté, son frère, celle déjuge au 
siégeprésidial (2). Dieu, quidestinaitM.de La Daur (2) ^^Jj^^' 
versière à donner naissance à un nouvel institut m^^detâ 

Flèche, 

de religieuses, et à étendre l'Eglise catholique 
dans l'Amérique du Nord, voulut être reconnu seul 
auteur de ces deux grandes œuvres, en choisis- 
sant pour les exécuter un instrument qui semblait 
être tout à fait impropre à de tels desseins : car M. de 
La Dauversièré demeura toujours dans Tétat de simple 
laïque ; il se trouvait même engagé dans les liens du 
mariage, ayant épousé Jeanne de Baugé, dont il 
eut un grand nombre d'enfants. Enfin il était dé- 
pourvu des biens de la fortune , et même des charmes 
extérieurs de la parole : deux moyens que la prudence 
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humaine eût jugés comme indispensables au succès 
des deux œuvres dont nous parlons. 

Hais 9 pour le rendre un instrument plus propre à 
en procurer l'accomplissement ^ Dieu se plut à le 
combler des dons les plus précieux de sa grâce. Six 
mois après qu'il l'eut particulièrement attiré à son 
service , il l'inonda de tant de faveurs et de consola- 
tions , que le guide spirituel de M. de La Dauversière, 
quoique très-éclairé dans la conduite des âmes , se 
jugea incapable de le diriger seul , et voulut qu'il 
communiquât son intérieur à tout ce qu'il y avait à 
la Flèche de plus expérimenté dans les voies extra- 
ordinaires, particulièrement aux Pères de la Compa- 
gnie de JÉSUS. Toutefois, ces grâces n'étant dans 
la main de Dieu que comme un doux appât pour 
le lier à son service, furent bientôt suivies de ces 
épreuves accablantes qu'il envoie aux âmes d'élite 
pour les vider entièrement d'elles-mêmes, et les 
rendre capables de ses plus hautes communications, 
ui. M . de La Dauversière se vit comme plongé dans la 

qui disposent nuit la pIus profoudc , et pendant dix-huit mois il fut 
^'à wé^utCT "^^ en proie à ces tentations de désespoir apparent dont 

les ordres 

^^e^ nous vo}ons tant d'exemples dans la vie des saints. 
iSa^i. Il retira , comme fruit de ces épreuves, un don ad- 
mirable pour conduire lui-même les âmes les plus 
élevées ; et cette grâce fut même en lui si rare et si 
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singulière , qu'avec deux ou trois paroles il produi- 
rait des effets merveilleux dans les cœurs. Un autre 
fruit plus précieux pour lui-même , ce fut un amour 
extraordinaire pour la pénitence et les macérations. 
« n menait une vie si austère, rapporte M. de Fan- 
« camp , que j tout séculier qu'il était j il prenait la 
c< discipline tous les jours avec des chaînes de fer, 
« et d'une manière si sanglante , qu'il en avait les 
« épaules comme pourries. Il portait une ceinture qui 
« avait plus de 1200 pointes très-aiguës. Il avait (et 
« je rai vu) plus de 2000 pointes dans ses seuls gants 
« de campagne. Enfin , pour se faire souffrir en mille 
« manières, il inventait les macérations les plus 
« inouïes (l).» M^*i^SS± 

Tel était celui que la sagesse de Dieu avait choisi ^m^,'d^2i 

at^Hll060.-.4r- 

pour l'exécution de ses desseins ; et voici comment ^^^^J^'â 
elle daigna les lui manifester. 

Un jour de la Purification, M. de La Dauversière 
ayant reçu Jesus-Ghrist dans la sainte communion , 
et s'^nt ensuite consacré à la Sainte-Famille conjoin- 
tement avec son épouse et ses enfants , Dieu lui com- 
manda d'instituer un nouvel ordre d'hospitalières , deM^uB^y^ 

sur la Vis dfi 

qui honorassent saint Joseph comme guide et gou- m. Jérôm^ u 
verneur de Jesus-Ghrist pauvre , roi des pauvres et ^^S^^nù- 

toire de la Con- 

fondateur de la pauvreté évangélique (2). En même 5ot?2fcfi!^n2"- 
temps il li^i ordonna d*établir dans l'île de Montréal, che. 
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en Canada, nn Hôtd-Diea qui fût desservi par les 
filles de eet institut , poor le soulagement et l'instmc- 
tion des malades tant français que sauvages ; ajoutant 
que la Sainte-Famille de Jésus , Marie et Joseph serait 

(1) Mimoireê particulièrement honorée dans cette fle (* ) ( I ). 

venière fiU tur 

toire de la C<m- 
grégatUmdtSt' 
imdt'k^è^ (♦) M. Dollier de Casson, dans son HisUnre du Montréal, 

ehe,— Montréal assure que M. de La DauYenière forma le projet de la fonda- 

€tt Canaaaf ttia^ 

mucrUin-^,— tion de Yillemarie k l'occasion d'une des rAMtûms des BR. 

nadaparM.aê PP- iésuiles sur la NouYelle-France, qu'il lut par hasard, et 
di^iSTdeq^' où il était parlé de l'île de Montréal conmie d'un lieu Irès- 
SS'-SSîiwïrS" P'^P'* ^ ""^ élablissement (2). Mais avant que ces Pères en 
Annau» de eussent donoé la description dans aucune de leurs relalùms, 
FiiiemaHe,par M. de La DauYersiere avait déjk formé le projet d'y établir une 
nuaSucriu ' colonie. Car il est certain qu'avant l'année 1637, ils n'avaient 

(2) Hiêtotre point encore fait la description de cette lie. Or, dès l'an- 
IMO à IMI. ' née i635 ou 1636 , comme on le voit dans les Véritables Mo- 
is) Page 20. tifs de Messieurs et Dames de Man^éat (3) , publiés en 1643 , 

M. de La Dauversière avait déjk eu la pensée de cet établis- 
sement. On ne peut même douter qu'il n'y songeât en 1634. 
Cette année, il donna commencement k l'institut de Saint- 
Joseph par la chapelle qu'il fit construire k la Flèche sous 
{t)Requêtede le Tocable de ce grand saint (4) ; et il est assuré que la for- 
ài*évéqued'Àn- mation de cet institut n'a été qu'une suite du dessein in- 
cSiiM^^VHô^ spire k M. de La Dauversière d'établir un Hôtel -Dieu k 
Fi^h^ ^ ^ Montréal. C'est ce qui fait dire k la sœur Morin : « Notre fon- 
« dation de Yillemarie, en vue de laquelle notre institut a pris 
« naissance. » Si l'on en croit les hospitalières de la Flèche, 
dans ^Histoire manuscrite de VInstitution de leur Congréga- 
(51 Bistotre ^^0° > ^ ^^^ait en 1631 , qu'il aurait eu, d'une manière surna- 
etejTli!^'^' turelle, la première vue de l'établissement de Montréal (5). 
(«) Mémoires Enfin ^ d'après M. de La Dauversière fils, on pourrait fixer la 
ISauvefêiéri ^^^ ^® ^^ dessein k l'année 1630 (6). Il est donc certain que 
êur son père, lorsque M. de La Dauversière conçut le projet de rétablisse- 
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Quelle que fût la piété de H. de La Dauversière, un i^- 

Combien 

commandement si extraordinaire était bien propre à ''•2552*3/*' 
le jeter dans rabattement, se vojant dépourvu de Mnittfabord 

•^ ^ (dfflcile à M. de 

ressources pour l'exécuter , engagé dans les liens du ^^«['J'*»*»* 

ses directeurs. 

mariage 9 et chargé d'une famille nombreuse. Il s^a- 
gissait en effet de former un nouvel institut de filles ; 
et , pour qu'elles fussent en état de servir les malades 
à Montréal j il fallait auparavant établir une colonie 
de Français dans cette île inculte et déserte. D'ailleurs, 
M. de La Dauversière n'avait eu jusque alors aucune 
connaissance particulière des sauvages du Canada ; 
el enfin , l'ile de Montréal j où il fallait établir cette 
colonie 9 appartenait à M. de Ijauson, à qui la Grande 
Compagnie l'avait cédée. Aussi éprouva-t-il d'abord 
une répugnance extrême à exécuter un pareil dessein, 
qu'il jugeait être tout à fait au-dessus de ses forces , 



ment doDt nous parlons, aucune relation des PP. Jésuites 
n'avait donné la descriplion de Tlle de Montréal. Au reste, 
M. Dollier de Gasson semble n'être pas d'accord avec lui- 
même sur ce point, puisqu'il dit ailleurs : « que M. de La Dau- 
n versière reçut de Dieu une connaissance claire et distincte 
« de la situation de cette tie. » Nous pouvons ajouter que 
M. Olier eut la première vue de sa vocation pour le Canada 

en 1636, comme on le voit dans ses Mémoires (1), et que vers (i) Mémotret 

•1 .. .• ' 1 n j r> JÈ I» autographes de 

ce temps il serait parti pour ce pays , si le P. de Gondren ne l'en m. oiier, u i, p. 

et)t empêché (2). Par conséquent il ne put prendre, non plus ^I!'y!^\ „ 

que M. de La Dauversière, la première idée de ce dessein dans Olier, uhp.Vix 

aucune des relations sur la Nouvelle -France. 
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contraire à sa condition , et nnisible au intérêts de 

(1) Le» nn- sa famille (1). Son confesseor, à qui il en fit part, ne 

tûMics Motif» d£ 

Dc^SS^MoM' comprit pas non pins comment M. de La DaoTersière 
f, p. 26-27. pourrait former cette colonie (2), m instituer un 

(2) Watobre 

îo£^^ nouvel ordre d'hospitalières ; et il lui répondit d'a- 
reau,p.^S^' lH>rd de se contenter de prier Dieu, et d attendre 
dans une sainte indifférence qu*il loi plût de mani- 
,}l]^mS^n fester sa volonté (3). 
^dan!^' Les mêmes ordres lui ayant été réitérés plusieurs 

tôlière» de S.- 

Jtf»eph,p.i9'ii. foig^ g^n confesseur lui fit la même réponse. Néan- 
moins , H. de La Dauversîère se sentait pressé de plus 
en plus^ n recevait des lumières si vives , des vues si 
particulières et si circonstanciées sur la situation du 
de^SS'SS^ Canada et sur celle de Tlle de Montréal (4), sans avoir 
^^^siSSre^ jamais connu les lieux par aucune voie naturelle ; 

Montréal, par 

ciM^^jb^' ^^"^ ^^^ montrait avec tant de netteté les moyens 
tauère»deFU' qu'il devait employer pour l'exécution de cette 

lemarfe, noria ^ mt ^ r 

sœur Morin. ^^y^e , il le pressait si instamment de l'entreprendre, 

(5) Us viri- comme un service signalé qu'il demandait de lui (5), 

dJaiontJ^^. qu'à la fin il craignit d'attirer sur lui l'indignation 

27. 

de Dieu s'il s'obstinait davantage. Il s'adressa donc 
de nouveau à son directeur, qui , touché et convaincu 
par tous ces récits , lui permit d en faire part à ses 
amis, etde commencer l'entreprise. HaislesBB. Pères 
Jésuites , et tous ceux à qui il en fit part , ne purent 
goûter le projet d'un nouvel institut d'hospitalières , 
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qu'ils regardaient, de la part d'un laïque, comme 

un dessein chimérique et extravagant. Ils jugèrent 

que pour répondre aux ordres de Dieu il devait ap- nutotre 

peler à la Flèche les hospitalières de Saint-Augustin deiacôngréga- 

tion des hotpi- 

de Dieppe ou celles de Vannes (1). ^jJ^J'^ ^f iff- 

Ayant de faire aacune invitation à ces filles , il était lesA. 

V. 

nécessaire d'avoir une maison oii elles pussent se loger Aamdnerie de 

M Flècnc* 

et soigner les malades. 11 n'existait alors à la Flèche ^a D»î4rsière 

y bit construire 

qu'un petit hôpital qui tombait en ruines, appelé ^VhîîiSSur 
l'atimônme deSainte-MarguerUe, du nom de la sainte saim j^ph. 
à qui la chapelle était dédiée (2). Cet établissement (2) DApret 
n'avait ni ressources pour faire subsister des hospi- ^fuTFuu^S^sf- 

Josepn, du 19 

talières , ni même de bâtiment pour les recevoir (3). ^^J^J^^^ ***^J 
Il ne jouissait alors que de cinquante écus de revenu , ui plLhe. 
et le soin des malades , qu'on y recevait en très-petit M^^<uiidiwt, 

In-S®, par J 
êeph Grande 
l«87,p. 133. 



In-S®, par Jo- 

nombre, étaitconfiéàtroisfilles servantes, qui même ffp;^ ^^f^^ 



étaient obligées d'aller faire la quête par la ville pour 

se procurer les choses de première nécessité (4) . ^ (* rmSSÎw 

, _ , . « . pour servir de 

G était cependant cette pauvre maison qui devait réponse, etc. ; 

manuscrits de 

être le berceau du nouvel institut, et Dieu , pour ^^^^**^' 
préparer de loin l'accomplissement de ses desseins , 
avait voulu que les administrateurs de l'aumônerie 
de Sainte-Marguerite fussent alors M. de La Dauver- 
sière lui-même et son frère, M. de Boistaillé. M. de 
La Dauversière songea d'abord à mettre en crédit 
dans ce lieu le culte envers saint Joseph , qui devait 
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y être particulièrement honoré. Il résolut donc de 

commencer par faire démolir la petite chapelle de 

Sainte-Marguerite j qui tombait en ruines , afin d*en 

faire construire une nouvelle , qui fût dédiée à ce glo- 

dêïi!da!aDW' ™^^ ^^^^ ( I ) ; et de concert avec M. de BoistaiUé il 

s^'pA^ '^^ se mit à quêter par la ville pour se procurer les fonds 

mS.^^^ nécessaires (2). Cette chapelle était destinée à faire 

^er$,lm;ta''' houorcr saint Joseph comme chef de la Sainte-Fa- 

chives de VHd- ^ 

fimS! ^ ^ Df^il'c j «t so"8 le titre spécial de guide et de gouver- 
neur de Tenfant JÉSUS pauvre, roi des pauvres et 
fondateur de la pauvreté évangélique. Chacun de- 
meura frappé de ce que la première aumône donnée 
à M. de La Dauversière lui fut faite par un enfant 
pauvre 9 qui lui remit deux deniers; et la seconde 
par une pauvre femme , qui lui donna un denier pour 
et^rw5Sii2 '* naêflie chapelle (3). Cette circonstance, qui parut 
nS^tiHre ^ et être mystérieuse, futménagéesans doute par un des* 
crtt?^ te^ sein particulier de la divine providence ; et nous re- 
gardons comme une opinion très-pieuse de penser 
que l'enfeint Jésus sous l'image de ce petit pauvre , 
»ti« A^nès de **^^ ^^'*^ * daigné apparaître à de saintes âmes (4), 
de^Lantages,^' ct la très-saintc Yicrgc sous l'extérieur d'une pauvre 
femme , voulurent contribuer à cet édifice , destiné à 
accroître en France le culte du glorieux saint Joseph , 
leur chef. Au reste , cette offrande de trois -deniers 
toucha si efficacement plusieurs personnes de condi- 
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tion , qu'elles s'empressèrent de fournir tout ce qui 
était nécessaire à la construction de la chapelle ; et 
qu'enfin le conseil de \ille de la Flèche y pour prendre 
part lui-même à un si pieux dessein , résolut , par dé- 
libération du 28 juin de cette année 1634 , de faire 
rebâtir l'hôpital ( I ). En conséquence , M. de La Dau- jrM'îiot^ 
versière et son frère adressèrent une requête à l'é- gers^io^; ar- 

^ cMves de VUé- 

vèque d'Angers, M. Claude de Rueil, pour lui de- fi^^^ ^ ^ 
mander Tautorisation de démolir la chapelle de 
Sainte-Marguerite, et de la remplacer par une nou- 
velle , qui serait dédiée sous le vocable de saint Jo- 
seph. Le prélat le leur permit volontiers , par des 
lettres du 2 juillet 1634 ; à condition seulement que 
dans la nouvelle chapelle on érigerait un autel en 
l'honneur de sainte Marguerite. Les ouvriers mirent 
incontinent la main à l'œuvre, et la chapelle fut 
bâtie (2). ,i^W ^^"^'^' 

Gomme le dessein de M. de La Dauversière était ^<^^* 

VI. 

de répandre la dévotion envers saint Joseph , et qu'il m. de 

'^ ^ ' ^ La Dauvenière 

voyait avec une extrême satisfaction que déjà elle kurSche 

. . . , , *■ confrérie 

8 était communiquée aux personnes pieuses de la , deia 

^ -^ *^ Sainte -Famine, 

Flèche , et même à tous les habitants en général , il ^protecu^? 

spéciale 

forma le projet de faire ériger canoniquement "en *« «^^ Jos«p*>- 
l'honneur de ce saint une confrérie qui tint ses réu- 
nions dans la nouvelle chapelle. De concert avec son 
frère et avec tous les habitants de la ville , il adressa 



XX INTRODUCTION. [ 1636] . 

à révèque une nouyelle requête à ce sujet. Ils lui ex- 
posaient : qu'ils avaient fait construire une chapelle 
sous rinvocation de saint Joseph , afin que par ce mo^ 
nument publie eux et toute la ville se missent sous la 
protection de ce grand saint ; qu'ayant dessein de 

' lui rendre un culte particulier, ils le priaient d'é- 

riger une confrérie sous le nom du glorieux saint Jo- 
seph j pour qu'ils vénérassent à perpétuité la sainte 
famille de Jssus-Ghrist , dont ce grand saint a été le 
chef. En sorte, ajoutaient-ils, qu'ils pussent honorer 
ensemble Jésus , Marie, Joseph , non pas d'un culte 
égal, mais différent et selon la dignité de chacun, 
afin de parvenir par ce moyen à une parfaite ado< 
ration et glorification de la sainte Trinité. L'évéque 

4*éreetion de accueillit avcc joîc uuc requête si édifiante ; il rendit 

UieonfréHéde * . ^ 

lta?«j/ïïif&! ^^ décret d'érection le 17 février 1636 , et donna à 

ehe, du il fé- 

vrier iço; £r- la Confrérie de Saint-Joseph de la Flèche des statuts 
Fièdu* ^ ''^ particuliers , compris en 19 articles (1). 

vn. Cette même année , pendant qu'on s'occupait de la 

Vocation . . , „—. , ^. , 

de reconstruction de IHdtel-Dieu , deux vertaeuses de- 

Hu*de La Ferre ' 

deu^prerofères oioiselles sc Sentirent prcssécs de s'offrir à M. de La 

compagnes. 

La i^vCTrière ^^^^^^^î^ï^P^^^y soignerlesmaladesctseconsacrcr 
*^?mmV à leur service. La première , M"* Marie de La Fprre , 

au service de 

i»Hôtei^Dieu j'^ijjg mble famille du Poitou , était appelée, sans le 

la Flèche. 

savoir encore, à jeter avec M. de La Dauversière les 
fondements de l'institut des sœurs de Saint-Joseph , 
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dont elle devait être la première supérieure. Pour la 
préparer de loin à cette œuvre , Dieu l'avait prévenue 
de grâces singulières , auxquelles elle avait fidèle- 
ment répondu par une charité sans bornes envers les 
pauvres^ et un zèle sage et ardent pour le salutdu pro- 
chain. Attiréeintérieurementàvivre en communauté, 
et ignorant les desseins de Dieu sur elle, un jour 
qu'eUe demandait à Dieu par quel moyen elle pourrait 
lui témoigner son amour, elle avait cru être trans- 
portéeenespritdansunesaUetrès-spacieuseoù étaient 
quantité de lits rangés les uns à la suite des autres ; et 
il lui avait été dit en même temps que ce serait par 
la pratique de la charité envers le prochain qu'elle té- 
moignerait à Dieu son amour. Elle fit part de cette 
vue à M. de La Dauversière , qui, éclairé de son côté 
des desseins de DiEirsur W^^ de. La. Ferre, lui dit 
avec assurance : « Mademoiselle, Dieu veut se servir 
« de nous pour l'établissement d'une nouveUe con- 
« grégation, dédiée à la Sainte-Famille JÉSUS, Marie, 
a Joseph , sous le nom de ce glorieux saint ; et qui 
a fasse voeu de servir les pauvres. Il faut que nous 

(1) Annales 

« travaillionsrunetrautreàcetteœuvre(l). »TelIe ^^faUè^Jde 
fut la dicrne coopératrice que Dieu donna à M. de La saimur, 1829', 

^ *^ ^ m-«sp.ft5. 

Dauversière pour Faider dans rétablissement de son ( 2 ) Begutres 

de l'entrée <ies 

institut. Elle était alors âgée de 44 ans (2). Une autre gfeM rf^'te fZ/I 
demoiselle de vertu , M^^'' Fourreau , fille d'un ma^s- cette'nMi^. 
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trat de la Flèche , liée d'une étroite et sainte amitié 
avec M'^* de La Ferre , s'offirit également à M. de La 
Dan^ersière, ainsi que M"* Anne de L'Épicier, fille 
d'honneur de M"* la princesse de Gondé. Quoique 
M. de La Dauversière connût par des voies sumatu- 
rellesque toutes trois étaientdestinéesà être les pierres 
fondamentales de sa congrégation , il leur conseilla 
cependant de s'éprouver quelque temps avant d'em- 
brasser le genre de vie auquel elles se sentaient at- 
tirées 9 et dans cette vue il leur proposa de se retirer 
dans une chambre de l'hôpital de la Flèche, où elles 
seraient à portée d'exercer leur zèle par manière de 
simple essai. Elles y entrèrent en effet, le jour de la 
sainte Trinité de cette année 1636, et se joignirent 
aux trois pauvres servantes qui soignaient les ma- 
(1) Mémoire ladcs : Catherine Lebouc, Julienne Alory et Catherine 

et remarques, ^ «^ 

^tsdepHôuî- Coherges(l), qui dans la suite embrassèrent l'institut 

Dieu de la Fié- 

<?*<?. en qualité de sœurs converses. 

10S9. Cependant l'hôpital que la ville avait entrepris de 

vin. 
Par obéissance rccoustruire fut agrandi de la moitié. M. Pierre Che- 

à ses directeurs, 

La D^iveraière ^ricr, barou de Fancamp, gentilhomme riche, qui 

oflhref 

mais en vain, s'était retiré auprès de M. de La Dauversière pour 

l'Hôtél-Dieu *^ *^ 

'" dÏMeSêf ^ apprendre sous sa conduite à servir Dieu (2) , con- 

du^Moturé^^ tribua généreusement aux frais de ces bâtisses. On 

^oTcaston, de rclcva aussi ou on répara les anciens bâtiments . et 

avec tant de soin, qu'ils semblaient avoir été nou- 



L 
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veUement construits ( I ) ; et enfin on assura à THôtel- aJ^PH^iê^Si^ 
Dieu quelques nouTeaux revenus pour le faire sub- par ta saurai €h 
sister. Mais, lorsqu'il fut question de pourvoir à la 
conduite intérieure de cette maison , le directeur de 
M. de La Dauversière et les autres personnes de qui 
il prenait conseil 9 toujours persuadés qu*un simple 
laïque engagé dans le monde serait tout à fait im- 
propre à être l'instituteur d'une nouvelle commu- 
nauté de filles 9 furent d'avis d'appeler à la Flèche 
des religieuses hospitalières de Dieppe , qui suivaient 
la règle de Saint-Augustin . Ce projet était entièrement 
contraire à l'ordre que M. de La Dauversière avait 
reçu d'établir un nouvel institut en l'honneur de 
saint Joseph. Néanmoins, accoutumé qu'il était à ne 
pas prendre pour règle les lumières qu'il recevait de 
Dieu , avant qu'elles n'eussent été approuvées par 
ses supérieurs, il se soumit aveuglément à leur dé- 
cision , et en sa qualité d'administrateur il traita 
avec les religieuses de Dieppe pour qu'elles prissent la 
conduite de l'flôtel-Dieu. Elles goûtèrent fort cette 
proposition, et de son côté M. de La Dauversière 
pria l'évèque d'Angers d'autoriser leur établissement 
à la Flèche ; ce que ce prélat fit aussitôt par une or- neauêude 
donnance du 16 août 1639 (2). Hais , au moment oii vàaièreàpSS^ 

que d'Angers, 

le projet allait être exécuté, il survint des obstacles J^^ .^arJhZ's 

,, , , , ,, , „ de r Hôtel-Dieu 

insurmontables de la part des religieuses elles- deiaFièche. 
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(1) Hutoire mémes , qui se virent dans Timpoissance de donner 
pTZ^'JZ-u- ^^ sujets qu'on attendait. L établissement derHôtel- 

vâiXfL I, p. 206 

et 208. Dieu de Québec , dont elles se chargèrent, et où elles 

r^ de ^M?^ envoyèrent des religieuses ( 1 ) cette même année 1 639, 

La Dauvertière 

Fto^Sr^e'rfê 'u* apparemment le motif qui les empêcha de prendre 
1687, p/iss. -^ aussi celui de la Flèche. On insista cependant pour 
h^dmuèresde ^^ obtenir quelques-unes , et, malgré les efforts que 

Saint ' Jo$eph , „ . , . ,^. 

iwd. l'on fit , on ne put y réussir (2). 

^^' Cette circonstance avait été ménagée par la divine 

Mw de La Ferre 

comptes providence pour Taccomplissement de ses desseins 
la directioa sur k futurc commuuauté de Saint-Joseph. Comime 

de 

rHôteNDieu jjiie ^^ j^^ j-^j^^ ^^ ^^ compagucs faisaient paraître 

la Flèche, 

IrarôiSB*^ depuis trois ans une rare intelligence et une charité 
sans bornes dans les soins qu'elles donnaient aux ma- 
lades, et que d'ailleurs leur sagesse et leur vertu 
étaient pour toute la ville un grandsujet d'édification, 
ceux qui avaient désiré le plus ardemment des reli- 
gieuses augustines pour l'Hôtel-Dieu souhaitèrent 
d'en voir donner la conduite aux trois demoiselles 
dont nous parlons. Ils en firent la proposition aux 
deu X administrateurs et à ces demoiseUes elles-mêmes. 
Elles répondirent : qu'elles consacreraient volontiers 
leur vie au service des pauvres dans cette maison , 
pour le pur amour de Dieu , pourvu toutefois qu on 
leur permit d'y vivre en communauté régulière , sous 
T de certaines règles , à l'instar des statuts des commu* 
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naatés religieuses , sans cependant faire profession 

de rétat religieux (I). Le gouverneur de la Flèche , a^^^Jctto^Si 

_ , _ . . - -ï 1 .1, t , ^ communauté 

le maire , les échevins et le conseil de vule , ayant dé- des fuus de 

^ ^ *^ Saint 'Joseph, 

libéré entre eux sur cette proposition , jugèrent S^toiT^^^rfJ 

l'HÔUl-Dieu de 

qu'elle serait plus facile dans son exécution que la ^F/éf/ke. 

précédente , plus certaine dans ses résultats , comme 

Texpérience de trois années l'avait montré, enfin 

d'une plus grande édification pour le public. C'est 

pourquoi,paractedu23décembredecetteannée 1 639^ 

ils donnèrent leur consentement pour la réception et 

rétablissement de ces demoiselles dans T Hôtel-Dieu 

de la Flèche, et chargèrent M. de La Dauversière et 

son frère d'agir auprès de Tévèque d'Angers pour 

qu'il daignât approuver le dessein de ces filles, et leur 

donnât lui-même la conduite de THôtel-Dieu (2). m?^£^^^. 

H. de La Dauversière s'adressa alors à plusieurs per- que d'Angers , 

</u 28 mar« 1042; 

sonnes éclairées dans les voies de Dieu, et, selon TSftd-Dieude 

la Ptèche. 

toutes les apparences, aux RB. PP. Jésuites de la 
Flèche, pour rédiger par leur conseil un corps de 
constitutions , conformément aux lumières qu'il avait 
reçues de Di£u sur son institut. Ces constitutions , 
qui prescrivent des vœux simples , furent approu- 
vées par le corps de ville de la Flèche, le 23 août 1642; 
et enfin l'évéque d'Angers les confirma de son au- 
torité, et en ordonna l'observation , par son décret 
d'érection de la communauté des filles hospitalières 

c 
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d'èreetion^^ de Saînt-Joseph , au mois d'octobre de Tannëe »oi- 

ia eommynauté . ^ . 

des FiUeê de yante (t). 
Salnt'Joêepti^ ^ ' 

""**• Hais , avant cette approbation , et dès que M"' de 

X. 

M. de La Ferre et ses compagnes eurent été agréées par la 

LaDauversSère, 

dup^chîJSiau, ^*1'® û^ ** Flèche pour la conduite de THôtel-Dieu , 
k Paris H . de La Dau versière s'employa plus e£Bcacement que 

pour essayer 

co^m^^ot jamais à accomplir les ordres que Die€ lui avait don- 

à TœuTre 

de Montréal, nés touchaut F établissement d'une colonie française 

dans Vile de Montréal. Ses directeurs , comme on Ta 

deMdtUAD^- dit, n'avaient pas d'abord approuvé ce dessein ('2) , 

^vtrt. ''^'^'^ qui, en effet, semblait devoir être traité de pieuse 

(S) Hiâtoirede chimèrc (3). Bientôt ils furent frappés eux-mêmes de 

r Hôtel-Dieu de ^ ' '^'^ 

pl'it^' in-12, ^^^ ^ q^^ M. de La Dau versière leur rapportait sur 
ce sujet, et notamment sur la situation de Tlle de 
Montréal , qu'il connaissait beaucoup mieux que ne 
pouyaient le faire ceux qui avaient voyagé dans ce 
pays. Il n'en dépeignait pas seulement l'extérieur, 
c'est-à-dire toutes les côtes , avec une exacte vérité , 
mais encore l'intérieur, la qualité du terrain , et même 
la largeur inégale de l'ile dans ses divers points. 
Enfin , un jour étant allé trouver le Père Cbauveau , 
recteur du collège de la Flèche, son directeur, et lui 
ayant parlé du projet d'établir une colonie dans cette 
île comme d'une oeuvre à laquelle il lui semblait que 
Di eu voulait absol ument qu'il s'employât tout entier, 
il pria ce religieux do lui dire nettement s'il jugeait 
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que ce dessein fût de Dieu. « N'en doutez pas j Mon- 
« sieur, lui répondit-il , et emploj cz-vous-y tout de 
« bon. » Il rengagea même à s'en ouvrir à U. de 
Fancamp. Celui-ci n*eut pas plutôt entendu ce récit, 

(1) Histoire 

et la réponse du Père Chauveau , qu'il s'offrit à H. de ^u ^ontrm , 

^ ' ^ par M, Dotlier 

La Dauversière pour être associé au même dessein (1); tLoTtSàû ^ 
et en ayant ensuite conféré tous deux avec ce Père , m. oueyiu», 

par Grandet , 

il fut conyenu entre eux que M. de La Dauversière "««««^'«• 

^ (5) Histoire 

ferait un voyage à Paris (2) pour consulter sur cette Sj'^" /wiîttïî 

litres de S.-Jo- 

grande entreprise, et chercher les moyens de Texé- ^^ ^^Xi 

. /A\ tel-Dieu de la 

cuter (3). puche. 

Arrivé à Paris , et avant d'avoir parlé à personne xi. 

du sujet de son voyage , il se rendit à Téglise de Notre- ''^piïaît'* 

dans l'église 

Dame , pour s'offrir à la Wère de Dieu et mettre l'en- ^ 

' ^ Notre-Dame , 

treprise sous sa protection. On a raconté dans la Vie *'proîïïu<m. " 
de la sœur Bourgeoys que par l'établissement de 
Montréal Dieu se proposait de faire honorer en Ca- 
nada les trois personnes de la Sainte-Famille , Jisus, 
Marie et Joseph, et que M. de La Dauversière avait 
été choisi pour être l'instrument extérieur de la fon- 
dation de cette colonie (4). Mais celte œuvre devant ^JJ) ^^^^J^, 
être éprouvée par des contradictions de tous les du^tlm, ^' 

ixxii et iuiv, 

genres , il était digne de la sagesse divine de fortifier 
d'avance celui qu'elle destinait à l'exécuter, de peur 
que la vue de tant d'obstacles ne lui fit abandonner 
l'entreprise. C'est pourquoi Dieu , toujours attentif 



wwïi i.\ri.O]'irTi')N. Km') " 

il j»rojvorli(>nnorIesmoM*ns aux fmsqu'H sf pro])OS(\ 
laM)risa alors M. de La Dainersirre d'une \isioii dans 
laquelle la Sainte-Famille elle-mèiue lui apparut et 
l'assura de sa protection. >(His eroirious manquer à 
fintém 'U deThistoire si nous ne rapport.ioîis ici eette 
fa\*i}^. 'hielqne in vraisenil)iah]e quelle eut pu pa- 
rvf.r •i\anl la tondalionde M'>ntréal, elle ne saurait 
♦ .'« { .i>onnabl<'ment eontehté»? aujourd'hui, puisque 
•' • uis pus de deux siècles re\énement en a justilié 
lîe {H)\u\ ' h »oint la vérité. et qu'enfin M. de La l)au- 
% Ci sièi •' . cet homme si sincère , si sa^e et si craignant 
DiEi , ji*)us en a fait connaître lui-même toutes les 
circtn, stances. 11 est nu^meà remarquer qu'il les ra- 
cojitii dans un entretie!i s))irituel qu'il adressait à se** 
fi- » pour les animera la confiance; et son téuxTi- 
:e, au jugement de tous les hommes sensés et 
. ..•'cti« n^, doit mettre le dernier sceau à la certituvîv^ 
de cette visiou. 

Sciant dons' rendu dans Té^lise de Notre-Dame, 
et } rvant reçu la sainte communion a\ec sa ferveur 
accoutumée, pendant qu'il faisait son action de grâces, 
étant seul auprès de la statue de ^larLe, etprofondé- 
!nent recueilli en Ditu , ilfut ravi hors delui-méuie, 
«•t vit distinctement la Sanite-Faniille, Jésus, Marie, 
• seph. Comme il contempiait ces augustes persou- 
. Lt'S, il entendit Noire-Sf.ig^veuh dire par trois 
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M^ de la DcawerJ'ière reçoit ordre d'i/hràtuer une cûTî^ré^atwn d'Hospi- 
taàères, et d'en établir une maù-on da/ur l'de de Montréal en Canada . 
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n proportionner les moyens aux fins qù*il se propose, 
favorisa alors M. de La Dauversière d'une vision dans 
laquelle la Sainte-Famille elle-même lui apparut et 
l'assura de sa protection. Nous croirions manquer à 
l'intégrité de l'histoire si nous ne rapportions ici cette 
faveur. Quelque invraisemblable qu elle eût pu pa- 
raître avant la fondation de Montréal , elle ne saurait 
être raisonnablement contestée aujourd'hui, puisque 
depuis près de deux siècles l'événement en a justifié 
de point en point la vérité,et qu'enfin M. de La Dau- 
versière , cet homme si sincère , si sage et si craignant 
Dieu , nous en a fait connaître lui-même toutes les 
circonstances. Il est même à remarquer qu'il les ra- 
conta dans un entretien spirituel qu'il adressait à ses 
filles pour les animer à la confiance ; et son témoi- 
gnage , au jugement de tous les hommes sensés et 
chrétiens , doit mettre le dernier sceau à la certitude 
de cette vision. 

S'étant donc rendu dans l'église de Notre-Dame , 
et y ayant reçu la sainte communion avec sa ferveur 
accoutumée,peudantqu'ilfaisaitson action degràces, 
étant seul auprès de la statue de Marie , et profondé- 
ment recueilli en Dieu , il fut ravi hors de lui-même, 
et vit distinctement la Sainte-Famille , Jésus, Marie , 
Joseph. Comme il contemplait ces augustes person- 
nages , il entendit Notre-Seigneur dire par trois 



, ijH.'ti iiiii . j /%. ..S .Mi\ lin-* «iiiil .-'')»r')])»sr 

Ut"'. «. •!« I " M ' i 1^ M t v^it ••< (I i'or \isinn tl.ins 

î. • . , j > • • : ...!,• t il*' 'lu*' t in j ;ii;|,u!Ut «'t 

l.i^si,!-; . ^ i. «•■.). >o{ -< r .' ««mjs ni;iiKHl('r .î 

ri.i'"^' ..* «î. •^' n'ui^j lu* I.. •.'ur»!()iisici («'.te 

f< \ ♦•.!)• .-.■ tu i..\r.î;M"iii»î.ilHt .in't'lN' «'rit \>\i j)d- 

r'dWrv li^. ■ 'I* liK n (it- ''•»• .'• ■.•! , «*Ik' nr saurait 

t'trer/-. .. < mt coulcNii I .i.i.t>nr<l Inii , puis'iui' 

li I. .is ;. A .,\ s.trîos !*«'^M»oni<"it en a justifié 

■ • ; M.i \tTii('.('t '|n\ î.:in M. (le f a Ïniu- 

. . ' i. >:'M'K '^l siihèri , *i .vi::(»i'tsi craiguant 

' .. . "i ;•• t\ \oi[ coni^'îhr Ini-njt'ine toutes los 

• < . ^' j. • ?. U o^i nwniv a n'rHUvcjuer qu'il h'S ra- 

'-•!»' •'iitretuMivpiritut'Uiu'il adressait a ses 

V' • . ^ ■ auiinerî» la eonnance; et son téiniM- 

^t meut tiî' l<'Us les hohimes seusés et 

^ ! ' . M nieil?*e le dernier ï^eeau à la certitude 

de lelt» w , ' 

^ éi'\ijt .!• rendu dans Tt^i^Iise de Notre-Dame, 

> m: ni ît * Il la Siinte e(»miuunion avee su fer>eur 

■ 'ut •' ! v.jdaîilqu'ilfaisait.SDiiaetiondejrràces. 

■ ». ni il sj^ès de la statue de Marie ^ et profoud»»- 

• ' Th iili enDiKU, ilfut ra\i hors de lui-même, 

K'\ m: dislinetenient laSainte-Familie, Jï':su3, M^ti'i*', 

Joseplî. Comme il contempb-t ces augustes persou- 

!.:--:{'b, il entendit Noike-Smotxr dire par trois 
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fois à la très-sainte Vierge ces paroles : Où pourrai- je 
trouver un serviteur fidèle ? et vit que cette divine 
mère , le prenant lui-même par la main , le présentait 
à son divin fils, en lui disant : Voici, Seigneur, ce ser- 
viteur fidèle. Qu'alors NotaeSeigneur le reçut avec 
bonté , et lui dit : « Vous serez donc désormais mon 
« serviteur fidèle ; je vous revêtirai de force et de 
« sagesse ; vous aurez pour guide votre ange gardien . 
« Travaillez fortement à mon œuvre ; ma grâce vous 
« su£Bt , et ne vous manquera point. » Après quoi le 
Sauveur lui mit à la main un anneau oii étaient gravés 
les noms de Jésus, Marie, Joseph, en lui recomman- 
dant d'eu donner un semblable à toutes les filles qui 
se consacreraient à la Sainte-Famille, dans la congré- 
gation qu'il allait établir (1). Enfin, dans cette vision, (1) ttiatoire 

^ ^ \ • 7 j ^ l*InstUution 

M. de La Dauversière , que Dieu avait déjà éclairé si ^es J^s^jt- 

teph, p. 29 et 

parfaitement sur la situation et la nature de l'île de wimantisci'its. 
Montréal , connut distinctement toutes les personnes (2) Annaicê 
qui devaient concourir avec lui a cette grande entre- res de vuiema' 

^ rie , par ta 

prise (2). manmcrits. 

Ce qui suivit bientôt fut une confirmation et xii. 

Rencontre 

une preuve manifeste de la vérité de cette appari* "d^S!^ de** 
tion. M. de La Dauversière étant allé à Meudon pour et de m. oiier, 

^ édairés 

parler au garde des sceaux , qui s y trouvait alors , *'rorriu?îï' 

de 

dans le même temps M . Olier s'y rendit pour quelque Montréal. 
affaire, et la Providence voulut qu'ils se rencon- 
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trassent dans la galerie de Tancien château • Alors ces 
deux grands serviteurs de Dibu , qui ue se connais- 
saient par aucune voie naturelle , qui ne s'étaient ja- 
mais vus et n'avaient point ouï parler Fun de Tautre, 
poussés par une sorte d'inspiration , coururent s'em* 
brasser comme deux amis qui se retrouveraient après 
une longue séparation. « Ils se jetèrent au cou Tun 
« de Fautre, dit M. de Bretonvilliers, avec des ten- 
« dresses et une cordialité si grandes , qu'il leur sem- 
« blait n'être qu'un même cœur. » Ils se saluèrent 
mutuellement par leur nom , ainsi que nous le lisons 
de saint Paul et de saint Antoine. M. Olier félicita 
M. de La Dauversière du sujet de son voyage, et lui 
mettantentrelesmains un rouleau d'environ 100 louis 
d'or y lui dit ces paroles : « Monsieur , je veux être de la 
« partie. Je sais votre dessein , je vais le recommander 
« à Disu au saint autel.» Il célébra ensuite la sainte 
messe , où communia M . de La Dauversière ; et après 
leur action de grâces ils se retirèrent dans le parc du 
château , où ils s'entretinrent durant trois heures des 
desseins qu'ils avaient formés Fun et Fautre pour 
procurer la gloire de Dieu dans FQe de Montréal. Ils 
parlèrent de cette lie comme s'ik y eussent demeuré 
plusieurs années ; car tous deux avaient reçu de Dieu 
les mêmes vues, et se proposaient d*employer les 
mêmes moyens. Cette rencontre si extraordinaire, et 
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la conformité non moins frappante de leur projet , ne 
leur permettant pas de douter que Dieu ne les eût 
effectivement choisis pour réaliser de concert cette 
entreprise , ils se lièrent dès ce moment d'une très<> 
étroiteamitié , et entretinrent entre eux un commerce 
de lettres (1). M. Olier était peut-être allé trouver le j^JîJ^^^'t ift 

p. 432,493. 

chancelier à Meudon pour le prier de faire agréer au 

roi le refus qu'il fît , sur ces entrefaites, de la coad- 

jutorerie de Ghâlons-sui^Marne. C'était en 1639. De 

retour alors de ses missions d'Auvergne, M. Olier était 

au comble de Testime à la ville et à la cour : jusque* 

là 9 que , sur la demande du cardinal de Richelieu , 

ministre d'État , Louis XIII lavait nommé à ce siège 

comme l'ecdésiastique du royaume le plus digne de 

le remplir. M. de La Dauversière, éclairé de Dieu 

sur la vocation de son ami , le conflrma dans le refus 

qu'il fit de l'épiscopat (2) , et l'assura qu'il était des- jf[^},(JJ\ ^* 

tiné à former une compagnie d'ecclésiastiques qui ^* 

devait se dévouer à rétablissement de Yillemarie. 

Après sa rencontre avec M. de La Dauversi^e , *«*«• 

xiu. 
qu'il regarda depuis comme miraoAleme , il j ugea que us envoient 

^ ^ ^ # « ^ ^j^ tonneaux 

le moment était venu d'exécuter enfin le dessein que ^^^^ 

Montréal. 

Dieu lui avait inspiré depuis plusieurs années , de ^^'^iJ^^l^i^ 
travailler à la même œuvre. Il ne possédait pas un ce nom. 
pouce de terre dans l'ile de Montréal , non plus que Juo(r(^l^d!i 

M, Olier, t. i, 

M. de La Dauversière, ni M. de Fancamp. Néanmoins, p* 97. 
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par tin effet de la ferme assarance qu'ils avaient du 
succès de cette entreprise , ils envoyèrent de concert , 
dès le printemps de l'année 1640 , au Père Lejeune , 
résidant à Québec, vingt tonneaux de denrées, d'outils 
et d'autres objets , afin qu'il voulût bien les leur faire 
conserver pour la recrue qu'ils se proposaient d'en- 

(1) Hiêtoire voyeràMontréairannéesuivante(l). 

de Montréal ^ v / 

dTcMsonl^^ Mais, considérant qu'ils ne pouvaient seuls sou- 

1640 à 1641. — 

^Znt d^ul^'i ^^^^ ^^ dépense d^une telle entreprise, M. Olier son- 
^/te-Fra^^ gea à y intéresser plusieurs de ses amis dont le 

par le P. Le- 

tî17p. w?'''''' zèle et la générosité lui étaient connus. Il forma 
donc alors le noyau de l'association appelée depuis : 
Société de Notre-Dame de Montréal , et que nous ver- 
rons bientôt composée des personnes de Paris les 
plus qualifiées et les plus opulentes. Le premier qu'il 

(2) Mémoires s'adjoiguit fut le barou de Renty (2) , non moins re- 

de M. Tronson 

wtwmcn/ 'd^ marquable pour ses belles qualités selon le monde 

Saint-Stdpice à 

^??"'w*'' "'" €[uepour son éminente piété, son zèle vraiment apos- 
naire de Paris. ^]^^^^ ^ ^^ g^^ immcnsc charité. 11 fut favorisé lui- 
même de lumières surnaturelles sur le dessein de 
(5) Fie de M. Moutréal (3) : et , dès qu'il eut connu M. de La Dau- 

de Benty, par V /? J 1 

Jurl ^p^\ versière, il s'unit à lui d'une très-étroite amitié, et 

1664 in -12, S« 

paitie,c.2,sec. ne lui douna plus que le nom de frère. Quoique la 

Uon9«, p. 218. ri ^1 

M.uSS^^r société ne fût composée encore que de six membres , 

M, de La Dau- 

tS-fHnrhwa ^^ y comprenant même M. de La Dauversière, 
deiaFièche,^^^ N. Olier, ct H. dc Fancamp , elle résolut de faire à 



[i6401 INTftODUCTION. XXXIII 

ses frais un premier embarcpiement au printemps de 
Tannée suivante 164 1 . 

Hais avant tout, ils songèrent à acquérir la pro- ^v. 

Ils acquièrent 

priété de Tîle de Montréal. Elle avait alors pour ^ ne^^lauson 
mattre , comme nous Favons dit, M. Jean de Lauson, ^ ScTiie 

de Montréal. 

intendant du Daupbiné, qui ne Tavait reçue que 
sons la condition eipresse d*y établir une colonie. 
M. de Lauson ayant négligé jusque alors d'y faire 
passer des colons , et d'y entreprendre aucun défri* 
chement ; la prudence ne permettait pas aux asso* 
ciés d'envoyer à grands frais j dans la même lie , une 
recrue d'ouvriers avant d'en avoir assuré la posses- 
sion à leur compagme. Il eût été à craindre en effet 
que les dépenses qu'ils se proposaient de faire pour 
cet objet j ne tournassent à l'avantage personnel du 
propriétaire , et ne missent par là un obstacle insur- 
montable à leur dessein. C*est pourquoi , conformé* 
ment à la résolution qu'ils avaient prise de se cacher 
aux yeux du monde, et de faire leur œuvre en secret, 
ils obligèrent M . de La Dauversière et M . de Fancamp 
à aller trouver M. de Lauson en Dauphiné pour lui 
demander la concession de cette Ile ( 1 ) . ^ {i)Mémoireê 

^ ' de M. Tronaon 

M. de Lauson, dont les vues n'étaient pas auâsi ^^^^Lt % 

Saint-Sulpice à 

pures ni aussi désintéressées que celles de la compa- jj^fp^^}* ~ 

Canada , etc. , 

gnie , et qui même n'avait demandé la propriété de p. i;, manuscrit 
rile de Montréal que dans l'espérance d'en retirer un ^^^^ ™' 
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jour de grands ayantages pour sa famille, ne put 
écouter paisiblement une proposition qu'il jugeait si 
contraire à ses intérêts ; et à toutes les instances de 
M. de La Dauversière il ne répondit que par des re- 
(i)ia véH' buts(l). Le mauvais succès de cette première négo* 

tohu Motifs de ^ ^ 

nS^JeMoM- ciation, au lieu de ralentir le zèle des associés , sembla 

P' 27* n'avoir servi qu'à le rendre plus ardent. Ils arrêtèrent 

entre eux que M. de La Dauversière ferait un second 

voyage en Dauphiné; que M. de Fancamp, qui ne 

pouvait se joindre à lui cette fois , lui donnerait une 

procuration pour accepter la donation de l'Ile au nom 

(2) Acte» de dcs dcux , cc qu'il fit le 12 juillet de l'an 1640 (2) ; 

?"(?' F/éSlet c* qu'enfin le P. Charles Lallemant , Jésuite , aocom- 

12 Juillet i^i . ,, , ^ ^ 

archives de ta pagucrait M. de La Dauversière. pour wesser lui* 

marine, Cana- '^^ ' *^ *^ 

^,'y. \,. _. même M. de Lauson (3). Ce voyage eut tout le succès 

(5) Histoire ^ ' *' ^ 

p^ M^^'omiT qu'on s'en était promis : car M. de Lauson , par acte 

de Casson, de 

SflrtcrfriSfb^ du 7 août , passé à Vienne en Dauphiné, céda pure- 

BetmmL * mcut ct Simplement à M. de Fancamp et à M. de La 

Dauversière l'île de Montréal aux mêmes conditions 

(ft) Acu de qu'il l'avait reçue (4). Un changement si extraordi< 

Courdon , no- 

d!nâoût^l\ naire remplit M. de La Dauversière de reconnaissance 

archives du se- 

Hi^^i ^ envers la bonté divine , et tous ses associés ne purent 
marine', Cana- s'cmpêchcr d'cn remercier Dieu avec lui. Aussi, 

day 1. 1. 

dans récrit qu'ils publièrent en 1643 sous le nom 
des YérUahUs Motifs de la iociité de Messieurs et 
Dames de la Société de Notre-Dame de Montréal, si- 
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gnalaient-ils ce dénouement comme Tune des mar- 
ques \isibles des bénédictions que Dieu se plaisait 
à donner à leur dessein. Ils faisaient remarquer que 
M. de Lauson , contre sa première inclination , contre 
son propre intérêt , et malgré les refus et les rebuts 
par lesquels il avait répondu à la demande , céda 
la propriété de Montréal sans que lui * même ni 



(1) U$ FéH' 
tablée à 



ceux qu'il substituait à sa place sussent bien ce qu'ils Me!^?8 et 

JkanesdeMont' 

faisaient (1). Jfâ'i**^' *""*"' 

Mais à peine la compagnie se \oyait-elle en état , xv. 

Teotations 

par cette cession , d exécuter ses pieux desseins pour découragement 

qu^éprouve 

Montréal, que M. Olier tomba dans l'état de peines m. de 

^ ^ LaDauversière 

étranges que l'on voit décrit dans sa Vie (2) ; et que rSïîïTdc 

Montréal. 

BI . de La Dauversière , qui devait être l'agent et Tins- .j) ne de 
trument de l'entreprise, fut alors en proie aux plus p. 351 et fW ' 
violentes tentations de découragement. On eût dit 
que l'ennemi de tout bien voulût faire le dernier ef* 
fort pour le détourner d'un dessein qui devait pro- 
curer, à Dieu tant de gloire. M. de La Dauversière 
était fréquemment agité de ces pensées et d'autres 
semblables : Pourquoi , au lieu de se contenter du 
bien qu'il pouvait faire dans son pays , et de jouir du 
repos qu*il trouvait au sein de sa famille , allait-il se 
charger d'une entreprise qui ne passerait aux yeux 
du monde que pour une témérité et une folie? Qui 
Tobligeait de se mêler d'une telle œuvre ; étant sans 
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p. 27 et 28. 
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il désire 
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ses services 
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quelque 

entreprise 

de 
religion. 



appui , sans expérience, sans moyens pour rexécuter, 
et même sans apparence d'en avoir jamais? Ce qu'il 
prétendait faire d'une femme et de six enfants , dont 
il se voyait chargé? Toutes les lumières qu'il avait 
reçues sur Ce dessein , les prières et les bonnes œuvres 
qu'il avait faites , les assurances que Dieu lui avait 
données de le bénir, tous ces souvenirs étaient comme 
effacés de sa mémoire. Iln'éprouvaitplus quedégoûts^ 
amertumes , ténèbres intérieures , peines accablantes. 
11 n'avait de liberté d'esprit que pour se représenter 
les croix inséparables de cette œuvre , les contradic- 
tions sans nombre, les périls par terre et par mer, 
la dépense presque infinie, qui Fépou vantaient; enfin 
mille autres difBcultés , dont la moindre eût dû lui 
faire lécher pied, si Dieu ne l'eût fortifié intérieu- 
rement , et ne l'eût encouragé à se confier en son 
assistance (I). 

Ce qui ne contribua pas peu à relever son courage , 
ce fut la rencontre qu'il fit alors de l'homme que la 
Providence avait destiné pour être à la tête de la nou- 
velle colonie : c'était Paul de Ghaumedey , sieur de 
Maisonneuve , gentilhomme champenois , exercé de 
longue main au métier des armes , et doué de toutes 
les qualités les plus propres à former un gouverneur 
de place accompli. Dès l'âge de i 3 ans il avait donné 
les premières preuves de son courage , dans la guerre 
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de Hollande ; et il avait su conserver son cœur pur 
parmi les hérétiques et les libertins au milieu des- 
quels il vivait. Dans une profession aussi dissipante 
que Test celle des armes, la crainte de Died le tint 
toujours éloigné des compagnies qui auraient pu être 
funestes à sa vertu ; et il apprit à pincer du luth , afin 
de pouvoir demeurer seul lorsqu'il ne trouvait pas de 
société qui pût lui être profitable. Enfin , le désir de 
demeurer toujours fidèle à Dieu , et de fuir les écueils 
si nombreux qu'un jeune militaire rencontre dans le 
monde , lui inspira la pensée d'aller servir Dieu , 
dans sa profession , en quelque pays très-éloigné où 
il fût à Tabri de toutes les occasions de péché. Un 
jour y étant à Paris chez un avocat de ses amis, tout 
occupé de ces pensées , il met la main sur un livre 
qu'il trouve là par hasard. C'était une des relations 
du Canada , que les Pères Jésuites publiaient tous les 
ans. 11 y voit qu'il était parlé du Père Lallemant, 
revenu depuis quelque temps à Paris. Il pense en lui- 
même qu'il trouverait peut-être en Canada quelque 
emploi où il pût s'occuper selon sa profession, et 
servir Dieu dans une entière séparation du monde. 

'^ (1) HUtob^e 

Là-dessus il va se présenter à ce Père, et lui ouvre ^^ m^ISoI^I- 

, _ de Cas$on, de 

entièrement son cœur ( f ). imo à iwi. 

Dans le même temps les associés de Montréal, ré- ^^^• 

■^ ' M. de 

solus d'envoyer dans ce pays une recrue d'hommes ^'^^ÏSïiîJ"^* 
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à la Compagnie toug exercés au métier des armes , et en état de faire 

de 

c^^'ac^ie face aux Iroquois , étaient surtoat en peine de trouTcr 

avec 

reconnaissance yu chef vcrtueux , bravc, prudent et expérimenté , 
^ ^**' pour le mettre à leur tête ; et ils avaient souvent de- 
mandé àDiEO de susciter lui-même un homme selon 
(n ug véri' son cœur qui assurât le succès de cette entreprise(I). 

tables Motifs de ^ r \ y 

bSH^bTiuJI m. de La Dauversière étant allé trouver le Père 

réal, p. 29. 

Charles Lallemant , et lui ayant fait part de leur em- 
barras : « Je connais un gentilhomme champenois , 
or lui répondit ce Père, qui pourrait peut-être bien 
« convenir à votre dessein ; » et il lui nomme H. de 
Maisonneuve, dont il lui dépeint toutes les bonnes 
qualités. Comprenant le désir ardent qu'il avait de 
le connaître , il lui indiqua l'auberge où logeait M. de 
Maisonneuve , afin qu'il pût le sonder avant de lui 
faire aucune proposition. Dans cette vue, M. de La 
Dauversière va se loger dans la même auberge, comme 
s'il n'eût eu d'autre dessein que d'y avoir un gîte et 
d'y prendre ses repas. Sachant que M. de Maison- 
neuve était là présent dans la compagnie, il se met 
à parler de l'affaire de Montréal , qui était sur le tapis, 
afin de lui donner lieu d'entrer lui-même en conver- 
sation sur cette matière. Ce moyen eut tout le succès 
qu'il en attendait. M. de Maisonneuve ne se contente 
pas de lui adresser plus de questions que ne lui en 
font tous les autres ensemble : il va le trouver en- 
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suite en particulier, lui fait part du désir qu'il a de 
s'éloigner des occasions de dissipation , pour servir 
Dieu plusparfoitemeut, et s'offre à lui s'il le juge 
utile à ce dessein. « Je n'ai , ajouta-t-il , aucune vue 
« d'intérêt : je puis par mon revenu me suflBre à moi- 
« même ; et j'emploierai de grand cœur ma bourse 
« et ma vie dans cette noble entreprise, sans ambi- 
ir tionner d'autre honneur que d'y servir Dieu et le 
« roi dans la profession des armes. » Il serait difB- 
cile d'exprimer la joie et la reconnaissance dont fut 
pénétré M. de I^ Dauversière en entendant ce dis- 
cours. Il reçut H. de Haiscmneuve comme un présent 
que la divine providence faisait à la compagnie, et 
comme un gage assuré du succès de cette œuvre ( I ). ^ (* )J^^^oir^ 

^ ^ ^ ' du Montréal, 

Les associés ne rendirent pas de moins vives actions ' * * 
de grâces à Dieu , qui venait ainsi à leur aide dans 
leur plus pressant besoin ; et leur satisfaction sembla 
n'avoir plus de bornes lorsqu'ils eurent connu par 
eui-mémes la vertu , le caractère , le mérite et toutes 
les belles qualités de M. de Maisonneuve. 

Un bienfait de la Providence si inespéré leur mon- xviii. 

Levée d'une 

trant visiblement que Dieu était vraiment l'auteur première recrue 

^ pour 

de leur entreprise, ils ne songèrent plus qu'à faire •***"^''- 
une levée d'hommes forts et vigoureux , pour les 
envoyé;* en Canada , au printemps de l'année sui- 
vante, 164 1 . Leur générosité en contribuant à ce pre- 
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mier embarquement aurait pa prouver d'ailleurs que 
le dessein de Montréal leur était inspiré d'en haut. 
Il n*7 avait encore dans la compagnie que six per- 
sonnes qui fournissent à cette dépense. Elles y contri- 
buaient en secret y avec engagement de ne jamais rien 
retirer pour elles-mêmes de cette entreprise : et ce- 
pendant elles employèrent à ce premier embarque^- 
{i) HuuHre mcut la sommc de 25,000 écus ( 1 ) ; et même 50,000 , 

du Montréal, ' ^ ' ' ' ' 

^^^' si Ton en croit la mère Jùchereau dans son Histoire 

J2) HMoire derHôtel-DieudeOuébec{2). 

Le printemps étant venu, les associés prièrent 
M. de La Dauversièreet M. deFancamp de se rendre 
à la Rochelle ^ d'où la plus grande partie de la recrue 
devait partir , et d'aider M. de Maisonneuve dans les 
préparatifs de l'embarquement. Le roi, qui confirma 
la cession de File de Montréal , faite par H. de Lan- 
(5) La vérir son aux associés (3), leur donna le pouvoir de nommer 

tables Motifs de ^ '' *^ 

DamSZ'Mont- Ics gouvcmeors de la nouvelle colonie , et d'y avoir 

réal,p.21. 

du canon et d'autres munitions de guerre pour sa 
sûreté. Ils établirent donc pour gouverneur M. de 
Maisonneuve , et le chargèrent encore y ainsi que 
M. de La Dauversière et M. de Fancamp, de grossir 
sa recrue de tout ce qu'il pourrait trouver à la Ro- 
chelle d'hommes propres à leur dessein. Comme on 
s'attendait à avoir les Iroquois à combattre dès qu'oii 
serait arrivé à Montréal , on eut soin , afin de ne pas 
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charger rétablissement de personnes inutiles, de ne 
choisir pour cetle première recrue que des céliba- 
taires habiles en divers métiers, et tous propres à 
porter les armes. Enfin , outre cette levée de soldats , 
les associés se pourvurent à grands frais de denrées , 
d'outils et de toutes les autres choses nécessaires à un ^ {i) Hiatotre 

au Montréal , 

tel établissement ( 1 ). ^ca»ion , ibid. 

Mais à la veiUe du départ ils s'aperçurent qu'il ^x« 
leur manquait un secours absolument indispensable , 
et que tout leur argent ne pouvait leur procurer : 
c'était une femme sage et intelligente, d'un courage 
héroïque et d'une résolution mâle, qui les suivît en 
ce pays barbare pour prendre soin des denrées et des 
marchandises nécessaires à la subsistance de la colo- 
nie , et pour servir en même temps d'hospitalière aux * 
malades et aux blessés. Car les hospitalières de Saint- 
Joseph, dont M. de La Dauversière avait commencé 
l'établissement à la Flèche, n'étaient point encore 
érigées en communauté par l'autorité épiscopale ; et 
d'ailleurs leur petit nombre les rendait toutes néces- 
saires , soit à la nouvelle congrégation qu'elles for- 
maient, soit à l'Hôtel-Dieu , dont elles avaient pris 
la conduite. Mais la bonté divine, qui disposait si 
favorablement les esprits en faveur du dessein de 
Montréal , avait pourvu à ce pressant besoin de la 
colonie à l'insu même des associés; et, ce qui les 

d 
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remplit d'admiration, elle amena comme à point 
nommé , du fond de la Champagne, au lieu de rem- 
barquement, la personne qui leur était nécessaire, 
dans le temps qu'ils en sentaient plus vivement le 
(1) Les véri' bcsoiu (l)et qu'ilsuc voyaient aucun moyen humain 

labiés Motifs (le V / H j J 

D^lTifonl de la trouver. Ce fut M"* Jeanne Mance, dont nous 

rda/, p. 29 e/ 50. 

■- Histoire du allous facoutcr la vocation dans le chapitre suivant. 

Montréal, Hbï^, '^ 



TABLE ALPHABETIQUE 

DES MATIÈRES. 



A 

AGNEAUX DouviLLE (la sœur d') , assîstante , puis supérieure 
de l'Hôtel-Dieu de Villemarie ; ses vertus, t. ii, 278. 

Aguille (Louise d'), religieuse de Saint-Joseph à Villemarie; 
sa mort, t. ii,2ô7. 

Aiguillon (la duchesse d') , refuse de contribuer à l'établis- 
sement des hospitalières de Québec à Villemarie , t. i , 103. 

AiLLEBOUST (Louis d'), membre de la Compagnie de Mont- 
réal, passe au Canada, 1. 1, UU* Dans un voyage en France, il 
obtient de nouveaux secours pour l'Hôtel-Dieu de Villema- 
rie, US. Il devient gouverneur général de la Nouvelle- 
France, 86, 217. Ses soins pour la guérison de M"* Mance, 
86. Sa mort, 206. 

AiLLEBOUST (M"* d'), est guérie miraculeusement à Notre- 
Dame de Paris, et accompagne son mari en Canada, 1. 1 , UU. 
Vénération que lui attirent ses vertus, 1x6. Étant devenue 
veuve , elle se relire à l'Hôtel-Dieu de Villemarie , 206 , 207. 
Sa frayeur lors du tremblement de terre en 1663, 223. Dieu 
lui donne la pensée d'établir la confrérie de la Sainte -Fa- 
mille, dont elle est un des premiers membres, 232, 233. 
M. de Laval l'appelle à Québec pour y propager cette pieuse 
association, 240. Sa mémoire vengée contre une accusation 
calomnieuse de quiétisme , 227. 

AiLLEBOUST (Marguerite d') ; son entrée au noviciat des filles 
de Saint- Joseph , t. ii, 16/i. Cérémonie de sa prise d'ha- 
bit, 123. Elle meurt victime de sa charité, 229, 234. 

AiLLEBOUST (Louise-Gabrielle d'), religieuse hospitalière à 
l'Hôtel-Dieu de Villemarie, t. ii, 267. Elle en devient supé- 
rieure, 277, 289. Ses vertus, sa mort, 309, 310. 

Alexandre VII, érige l'institut des filles de Saint- Joseph en 
religion, t II, 3. 
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Allen (M"*) ; son entrée au pensionnat de la Congrégation, 
t II, 29/(. Sa conversion miraculeuse, 296. Sa vocation à 
l'institut de Saint-Joseph, 297. Assistance particulière de 
saint Joseph sur elle, 298, 299. Elle fait sa profession reli- 
gieuse, 300. Sa mort édifiante; un protestant qui en est 
témoin se convertit, 302 , 303. 

Allet (d'). Voyez Dallet. 

Alort (Julienne), servante à Taumônerie de Sainte-Mar- 
guerite à la Flèche, embrasse Tinstitut de Saint- Joseph, 
ti,xxxi. 

Amherst, général anglais ; ses attentions envers les hospita- 
lières après la prise de Villemarie , t ii, 263. 

Archambault (Denis) ; son dévouement à secourir ses conci- 
toyens, 1 1, 62. Il périt en défendant l'Hôtel-Dieu contre 
les Iroquois, 65. 

Archahbault (Catherine); son entrée au noviciat des filles 
de Saint-Joseph ; sa ferveur ; sa persévérance , t ii , 62, 63. 

Arghambault (Marie-Geneviève), fille de Saint-Joseph à Vil- 
lemarie, t. I, 63. Son humilité est cause de sa mort, 64, 67. 

Arghambault (Madeleine), religieuse de Saint- Joseph; son 
entrée au noviciat, t ii, 161. Son zèle pour la reconstruc- 
tion du monastère, 206. 

Argenson (d'), gouverneur général du Canada, 1 1, 151. 

Argy (Marie -Françoise d'), fille de Saint- Joseph à THôtel- 
Dieu de Villemarie ; son zèle pour le rétablissement du mo- 
nastère, t. II , 206. Sa mort, 252. 

Arnauld (Henri), évoque d'Angers, fait ériger l'institut de 
Saint-Joseph en religion solennelle, t ii , 3. Il donne sa bé- 
nédiction aux trois premières filles de Saint-Joseph envoyées 
à Villemarie, 10. Vœu qu'il fait au nom de la sœur Gailard 
pour obtenir sa guérison , 55. 

AuBERiviÈRE (de T), évéque de Québec après M. Dosquet, 
t 11,247. 

B 

Babonneau (Renée), sœur converse de Saint- Joseph; ses 
communications avec la sainte Vierge, t. ii, 15. Après avoir 
été désignée pour aller à Villemarie, elle reste à la Flèche, 
16. Elle est enfin envoyée à Villemarie, 8. Souffrances qu'elle 
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endure avec ses compagnes pendant la traversée, l/i. Sa 
fermeté à persévérer dans sa vocation, 15, 16. Elle prononce 
ses vœux solennels, 19. Son humilité, son union à Dieu ; 
sa mort, 155-157. 

Baillt , prêtre de Saint-Sulpice , rappelé en France , t. ii , 78. 
Il trace le plan des nouveaux bâtiments de THôtel-Dieu, 95. 

Barber, ministre protestant, baptise M"* Allen, t ii, 295. Il 
se convertit avec sa famille et entre dans la Compagnie de 
Jésus, 303-305. 

Barbier (Gilbert), épouse Catherine de Lavaux, 1 1, 213. 
Adrienne, leur fille, malgré son attachement pour les filles 
de Saint-Joseph, est obligée de rentrer dans le monde, 216. 

Barbier (Marie), supérieure de la Congrégation, donne asile 
aux filles de Saint- Joseph lors du premier incendie de 
rHôtel-Dieu,t 11,109. 

Barbot. Voyez Lncos. 

Bardillière (M"* de La), chargée d'administrer THÔtel-Dieu 
pendant le voyage de M*^ Mance en France ; son zèle et sa 
fermeté, t i, 97, 98. Elle rentre dans le monde et s'éta- 
blit, 21Zi, 215. 

Barreau (Nicolas de) , prêtre et membre de la Compagnie de 
Montréal, 1 1, 56. 

Barrillon (Laisné de), associé de la Compagnie de Mont- 
réal, 1. 1,37. 

Barthélémy, confesseur des malades de THôtel-Dieu, t ii, 83. 
Il est remplacé par M. de Mériel, 165. 

Basme (Marguerite Girard, veuve de La) , bienfaitrice de l'é- 
glise de THôtel-Dieu , t. ii , 148. 

Bassancourt (de), membre de la Compagnie de Mont- 
réal, ti, 37. 

Basset (Angélique); son entrée dans l'institut de Saint-Jo- 
seph,t. 11,67. 

Beaugourt (Boisberthelot de), gouverneur de Montréal, 
t II, 221. 

BEAUflARifois (de), intendant général du Canada, t ii, 139. 

Beauharnois (de), gouverneur général du Canada, demande 
plusieurs fois au roi dès secours pour les^lles de Saint-Jo- 
seph, t ii, 211, 217, 239, 268. 



XLVI TABLE ALPHABÉTIQUE 

Beaujeu (de) ; son zèle pour la reconstruction du clocher de 

THÔtel-Dieu incendié par la foudre , t ii , 293. 
BÉGON, intendant du Canada, sollicite à plusieurs reprises au- 
près du roi des secours pour les hospitalières de Villema- 
rie,t. 11,170,192, 209. 
Belestre (M"* de), passe au Canada avec le désir d'entrer 
dans rinslitut de Saint-Joseph, t i, 1/il. Elle ne peut sup- 
porter répreuve du noviciat, 210. 
Belleville (M"* Gaucher de). Voyez Gaucher. 
Belhont (de), supérieur du séminaire de Villemarie , s'oppose 
avec zèle au commerce des liqueurs fortes qu'on vendait aux 
sauvages, 1. 1, 176. Il contribue à la reconstruction de THô- 
tel-Dieu après le premier incendie, 112, et après le se- 
cond , 201. Il envoie des provisions aux filles de Saint-Jo- 
seph après ce dernier incendie , 182. 
Benoit, chirurgien à Montréal; tracasseries qu'il cherche à 

susciter aux filles de Saint-Joseph , t. ii , 202. 
Ber (Le) ; sa générosité à secourir les filles de Saint-Joseph 
après le premier incendie, t. ii, 110. Son zèle pour le réta- 
blissement de leur monastère, 130, 131. 
Bigot , intendant du Canada , t ii , 255. 
BiRON (M. et M"*), établissent dans Téglise de l'Hôtel-Dieu une 
fondation en l'honneur des SS. Cœurs de Jésus et de Marie, 
t II, 167. 
BizAR (Madeleine) ; son entrée au noviciat des filles de Saint- 
Joseph, t II, 161. Ses douloureuses infirmités, ses vertus, 
sa mort, 198-200. 
Blondel , procureur des hospitalières de la Flèche dans leur 
compromis avec la Compagnie de Montréal relativement à 
l'Hôtel-Dieu de Villemarie, t i, 85. 
BoisBERTHELOT. Voyez Beaugourt (de). 
BoisTAiLLÉ (René Le Royer de), frère de M. de La Dauversière, 
t. I , XI. Il entreprend avec lui de bâtir à la Flèche une cha- 
pelle sous le vocable de saint Joseph , xviii , xix. Il demande 
avec lui à l'évèque d'Angers l'approbation du projet formé 
par M"* de la Ferre et ses premières compagnes , xxv. 
Borde (M*^ Mulloys de La). Voyez Mulloys. 
BoRNEDF, prêtre de Saint-Sulpice à Villemarie, t. ii, 291. n 
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assiste la mère de Géloron dans sa dernière maladie , 308. 

Bouchard (Etienne), chirurgien à Villemarie, soigne le bras 
de M"* Mance après sa chute, 1. 1, 85, 86. Il atteste sagué- 
rison miraculeuse, 119, 120. 

BoucHERviLLE (la sŒur de) ; son zèle pour la reconstruction 
du bâtiment des pauvres après le second incendie de THô- 
tel-Dieu,t 11,205. 

BouDART (Jean), périt en cherchant à sauver sa femme des 
mains des froquois , 1. 1 , 61. 

BouDEviLLE (la sœur), religieuse de Saint-Joseph à Villema- 
rie, 1 11,60. 

BoDiLHiER (Louise) ; son entrée au noviciat de Saint-Joseph , 
t II, 161. 

Bouille (la mère) , religieuse hospitalière de Québec, appelée 
par M. de Queylus à l'Hôtel-Dieu de Villemarie, t i , 95-97. 
Rappelée à Québec par M. de Laval, 157. 

BouLLONGNE (M"' de), accompagne en Canada M"* d'Aille- 
boust , sa sœur; ses éminentes vertus, t i , ^^, 45. 

BocRGEOTs (la sœur Marguerite) ; son étroite union avec 
M"* Mance, t. i, 78. Elle raccompagne en France, 100. 
Elle apprend à Troyes la nouvelle de sa guérison miracu- 
leuse, 116. Elle revient avec elle à Villemarie, l/i6. Elle 
s'enrôle parmi les premiers membres de la Confrérie de la 
Sainte-Famille, 233. Elle assiste à la profession de la sœur 
Morin , 2^4. 

Brandon, depuis évoque de Périgueux, membre de la Com- 
pagnie de Montréal, t. i, 37. 

Breil (le Père du) , Jésuite , approuve en tout les desseins de 
M. de La Dauversière relativement à Tinstitut de Saint- 
Joseph, t. i, 12/1. 

Brésoles (Judith Moreau de) ; sa famille; elle quitte secrète- 
ment la maison paternelle pour embrasser Tinstitut de Saint- 
Joseph, t. I, 187-190. Elle est envoyée à Villemarie, 133, 
et nommée supérieure du nouvel établissement, 136. Elle 
surmonte les difficultés qui s'opposent à son départ, 139, 
142, 143. Son zèle pour soigner les pestiférés pendant le 
voyage, 146. Sa fermeté à persévérer dans sa vocation, mal- 
gré les instances de M. de Laval et des RR. PP. Jésuites, 152, 
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153. M. de Laval la cofifird|e dans là place de supérieure , 
156. Elle arrive à Villemarie avec ses compagnes, 159, 160. 
Elle se démet de sa charge de supérieure, t ii , 18 , et après 
deux ans de noviciat prononce des vœux solennels , 19. Ses 
connaissances en médecine et en chirurgie, 1 1, 200-202. 
Un Iroquois blessé reçu à THÔtel-Dieu est sur le point de 
l'étouffer entre la porte d'une armoire, 258. Ses vertus, 
190-195. Ses dernières années, sa mort, t. ii, l/!i8-15i. 
Fac-similé de sa signature , 1. 1 , 138. 

Breton viLLiERS (Alexandre Le Ragois de) , prêtre, puis supé- 
rieur du séminaire de Saint-Sulpice, membre de la Compa- 
gnie de Montréal , 1. 1, 54. Il se déclare avec ses deux frères 
fondateur de la maison de Saint-Joseph à la Flèche ; sa gé- 
nérosité dans la construction de cet établissement, 58. Il 
permet à M"* Mance de vénérer le cœur de M. Olier, qui 
devient l'instrument de sa guérison miraculeuse, 107. Il 
obtient une décision favorable en faveur du séminaire, qu'on 
inquiétait à l'occasion des sommes destinées à la fondation 
de l'Hôtel -Dieu, t ii, 35. Il refuse pour le séminaire l'ad- 
ministration du temporel de rHôtel-Dieu,et la confie aux 
hospitalières elles-mêmes, Ixl ^ U%. Sa mort, 49. 

Briand, sacré évêque de Québec après la conquête du Canada, 
par les Anglais, t. ii, 269. 

Brisagier (M"* de), fait lever par la reine les obstacles qui 
s'opposent au départ de la sœur du Ronceray pour Villema- 
rie , t ii , 7. 

Brugt de la Fresnière (Louise), embrasse l'institut de Saint- 
Joseph à Villemarie , t. ii , 135. 

Buisson (la sœur du) ; son zèle pour le rétablissement du 
monastère en 172/4 , t ii , 206. Sa mort, 252. 

BuLLiON (M"* de), fait connaissance avec M"* Mance, 1 1, 10- 
13, 103, 120. Sa générosité, 1° envers l'Hôtel-Dieu de 
Villemarie, dont elle se déclare la fondatrice, 35, 38, 46; 
2* envers M"* Mance, 13, 41 , 56; 3" envers la Compagnie 
de Montréal, 34, 75; 4" envers les filles de Saint -Joseph, 
qu'elle veut fonder à Villemarie, 120. Sa rare humilité lui 
mérite le titre de bienfaitrice inconnue, 34. 
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G * 

Gâbassier (la sœur) , dite sœur Sainte-Thérèse, prononce ses 
vœux à Notre-Dame-de-Bon-Secours, t. ii, 236. 

Caille , économe du séminaire de Villemarie et confesseur des 
religieuses de l'Hôtel -Dieu , 143-146. Exemple de sa pru- 
dence dans la conduite des âmes , 155-157. 

Caillère (de ) ; son zèle à venir au secours des filles de Saint- 
Joseph après le premier incendie de l'Hôtel-Dieu , t. ii , 110- 
112. Devenu gouverneur général du Canada, il s'intéresse 
en leur faveur auprès de la cour, 137 - 139. 

Campain (la sœur), fille de Saint-Joseph à Villemarie, t ii, 289. 

Carleton (Guy) ; entraves qu'il impose aux filles de Saint- 
Joseph relativement à la réception des postulantes au novi- 
ciat et à la profession, t ii, 272. Il révoque sa défense, i&tJ. 

Catalougne (de) , architecte, préside à la reconstruction de 
l'Hôtel-Dieu après le premier Incendie , t. ii , 130. 

Géloron (Catherine de) ; sa famille, t ii, 285. Elle embrasse 
l'institut de Saint-Joseph; ses belles qualités, 286. Elle est 
élue supérieure , 289. Sa répartie spirituelle à l'occasion de 
la visite d'un évoque protestant, 305. Sa mort, 307, 308. 

Ghaigneau (du), confesseur de l'Hôtel-Dieu de Villemarie, 
t 11,82. 

CHABfPiGNT (M. de), intendant du Canada; sa générosité 
envers les filles de Saint -Joseph, t. ii, 128. Il s'intéresse 
en leur faveur auprès de la cour, 138-140. 

Ghampignt (M"* de), obtient à la sœur Milot le consentement 
de ses parents pour embrasser l'institut de Saint- Joseph, 
t. II, 69. Elle fait une quête à Québec en faveur des hospi- 
talières de Villemarie, 128. 

Gharbonnel (de), possesseur de la relique de M. Olier, dont 
l'attouchement a guéri miraculeusement la sœur Dufresne, 
t II, 322. 

GHARLEvoiix (le p. de), auteur de la Vie de la mère Marie de 
l'Incarnation , Ursuline à Québec , t i , 230. 

Gharon, fondateur de l'Hospice -Général de Villemarie, t ii, 
83. Après le second incendie de l'Hôtel-Dieu , les filles de 
Saint-Joseph et leurs malades occupent pendant trois ans 
une partie de l'Hospice-Général , 186. 
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Ghatel (la sœur) , une des premières compagnes de la sœur 
Bourgftoys, 1 1, 1A6. 

Chaumonot (le P.), envoyé à Villemarie par M. de Laval, 
1. 1, 231. Son zèle pour la Confrérie de la Sainte -Famille, 
dont il est un des premiers associés, 232, 233. il en pro- 
cure l'établissement à Québec , et détermine M"* d'Aille- 
boust à venir consolider cette œuvre, 2/iO. 

Chauveau (le P.), Jésuite, directeur de M. de La Dauver- 
sière, approuve le dessein qu'il a formé de fonder une colo- 
nie à Montréal, 1. 1, xxvii, et de faire ériger riostitut de 
Saint-Joseph en religion solennelle, i2lu 

Chevalier (Jeanne), sœur domestique professe de Saint- 
Joseph, offre d'aller en Canada; les sœurs de Villemarie 
demandent qu'elle soit envoyée comme supérieure ; ce pro- 
jet n'a point de suite , t ii , 5. 

Chevrier. Voyez Fancahp (de). 

Chicoisneau , prêtre de Saint-Sulpice et dvecteur du petit 
séminaire de Villemarie, t. ii, 293. 

Ghiqdot, colon de Montréal, cruellement maltraité par les 
Iroquois, 1. 1, 63. 

Chohedet. Voyez Maisonnedve. 

GiTOTs DE Chaumaux, prètrc de Saint-Sulpice, t. ii^ 197. 

Clercq (Le P. le), Récollet, auteur du livre intitulé : Premier 
établissement de la foi dans la Nouvelle- France , va fonder 
à Villemarie un couvent de son ordre, t. ii , 67. 

Closse (Lambeit), major de Villemarie, défend l'Hôtel-Dieu 
attaqué par les Iroquois, 1. 1, 6/i. Il escorte M"* Mance jus- 
qu'aux Trois-Rivières , et revient en toute hâte au secx)urs 
de Villemarie , 68. Il épouse M"* Moyen , 2J3. Son courage 
héroïque, son désir du martyre , sa mort, 253, 254* 

Cohergne (Catherine), servante à l'aumônerie de Sainte-Mar- 
guerite à la Flèche, embrasse l'institut de Saint -Joseph, 
1. 1, xxn. 

CoLBERT , obtient du roi des lettres patentes en faveur de la 
communauté des hospitalières de Villemarie, 1. 1, 269. 

CONDÉ (la princesse de); ses relations avec M"* Mance, 1. 1, 9, 
22,31. 

Confrérie de Saint- Joseph. Voy. Saint- Joseph (Conf. de). 
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Congrégation (institut de la), fondé par la sœur Bourgeoys, 
1 1, l/i6. Les filles de Saint- Joseph restent neuf mois dans 
la maison de la Congrégation, après le premier incendie de 
THôtel-Dieu, t ii, 108, 115, 134. Elles s'y retirent encore 
après le second incendie, 181 et suiv. 

Congrégation de la sainte Vierge, établie à Villemarie pour 
les hommes ; ses pratiques ; elle est abolie, 1. 1, 242. 

CODLON (Marie), religieuse de Saint-Joseph; sa mort, t. ii, 257. 

CoDRCELLEs (de) , gouverncur général de la Nouvelle-France, 
t i, 268. 

Crolo (la sœur), une des premières compagnes de la sœur 
Bourgeoys , passe avec elle en Canada, t. i, 146. 

Cdllerier (la sœur), Qlle de Saint-Joseph; cérémonie de sa 
prise d'habit dans l'église paroissiale de Villemarie, t. ii, 122. 

D. 

Dallet, prêtre de Saint -Sulpice, envoyé à Villemarie par 
M. Olier, t. i, 87. 

Dadversière (Jérôme Le Royer de La) ; sa famille, t. i, x, xi. 
Ses peines intérieures et ses austérités, xii , xiii. — l** Se« 
travaux pour la fondation de l'institut de Saint-Joseph. hiEV 
lui commande à plusieurs reprises de fonder un nouvel in- 
stitut d'hospitalières en l'honneur de saint Joseph, xiv. On 
lui conseille de renoncer à ce dessein, et d'établir à la Flèche 
d'autres hospitalières , xvi. Il reconstruit l'hôpital appelé 
l'Aumônerie de Sainte-Marguerite, à la Flèche, et y fait éta- 
blir une confrérie de Saint- Joseph, xvii, xx. Il déclare à 
M"* de la Ferre que Dieu la destine à être sa coopératrice 
dans la fondation d'un nouvel institut, xxi. Sur le conseil 
de son directeur il offre l'hôpital de la Flèche aux hospita- 
lières de Dieppe, xxiii. Ce projet échoue, xxiv. Il rédige 
pour M"* de la Ferre et ses premières compagnes un corps 
de constitutions que l'évêque d'Angers approuve, xxvi. Son 
vif désir de faire ériger son institut en religion solennelle, 
124, 131. Chagrins que lui cause la répugnance d'une partie 
de son institut à l'émission des vœux solennels, 125. --2'' Ses 
travaux pour V établissement de la colonie de Montréal, et 
spécialement de V Hôtel-Dieu de Villemarie, Dieu lui ordonne 
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d'établir un Hôtel-Dieu dans TUe de Montréal encore dé- 
serte, t I, xiv. Ses lumières surnaturelles sur Tétat géo- 
graphique de cette lie, xxvi. Son directeur approuve ce 
dessein, ibid. La Sainte-Famille lui apparaît à Notre-Dame 
de Paris, xxvin. Sa première entrevue avec M. Olier, xxix, 
XXX. Ses deux voyages en Dauphiné pour obtenir de M. de 
Lauson la cession de File de Montréal , xxxiii , xxxiv. Ten- 
tations violentes de découragement, xxxv. Il fait entrer 
M. de Maisonneuve au nombre des associés de Montréal , 
xxxviiL II va à la Rochelle présider à rembarquement des 
premiers colons destinés pour cette lie, xl. Circonstances 
extraordinaires de sa première entrevue avec M"* Mance, 18- 
21. Impression puissante qu'il produit sur plusieurs per- 
sonnes de haute condition par le mémoire qu'il rédige sur 
le projet de Montréal , 22 , 31 , et par ses conversations , 32. 
Dérangement dans sa fortune et maladie dangereuse, 51. 
Sa guérison, 57. M"* Mance, à son arrivée en France, va 
le trouver à la Flèche, 101. Il reçoit 20,000 livres destinées 
à fonder les filles de Saint- Joseph à Villemarie, et s'engage 
à y envoyer trois hospitalières et une sœur domestique, 121. 
Sa prudence dans le choix de ces quatre religieuses, 131-133. 
11 triomphe des divers obstacles qui s'opposent à leur départ, 
et les conduit lui-même à la Rochelle, 13Zi-lM. H leur donne 
sa bénédiction , 1^5. Peines intérieures et cruelles maladies 
dont il est frappé ; grandeur de sa foi et de sa résignation ; 
sa mort, 163-168. Les sommes destinées à la fondation des 
hospitalières de Villemarie sont perdues dans la ruine de sa 
fortune, 170. Il appai*alt à la sœur Maillet, et lui assure 
que l'établissement des filles de Saint- Joseph à Villemarie 
est une œuvre de Dieu, 177. Fac simile de sa signature, 169. 

Denis (Catherine) ; sa famille, t i, 2/i6. Elle ne peut entrer 
chez les hospitalières de Québec, 2/i7. M. Souart lui pro- 
cure les moyens d'entrer chez les filles de Saint-Joseph à 
Villemarie, 248, 249. Elle prononce ses vœux solennels, 
t II, 19. Son zèle pour la reconstruction du monastère 
après le second incendie, 132-13/i. Sa mort , 1 1, 249. 

Denis (Gabrielle), sœur de la précédente, religieuse hospi- 
talière à Québec, t. i, 248. 
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Denis (le P. ) 9 Récollet ; son zèle lors du premier inœndie de 
FHÔtel-Dieu , t 11, 103. 

Denon VILLE (de), gouverneur général du Canada, 1 11, 81. 
Il demande au roi des secours en faveur des filles de Saint- 
Joseph, t II, 87. 

Dequen (le P.), Jésuite, grand-vicaire de Farchevèque de 
Rouen en Canada ; son désir de voir les hospitalières de 
Québec établies à Villemarie, 1. 1 , 95. 

DÉZERT (MM.), secondent la mère Le Pailleur dans ses soins 
industrieux pour faire subsister THôtel-Dieu , 1 11 , 280. 

DÉZERT (la sœur), maltresse des novices, puis supérieure de 
THôtel-Dieu; ses vertus, 1. 11, 278. 

DiET (le P. ), Jésuite, directeur de la mère de Brésoles pendant sa 
jeunesse ; éloge magnifique qu'il fait de sa vertu, 1 1, 19/i, 195. 
Elle continue à correspondre avec lui par lettres, t. 11, 1^9. 

DOLBEÂU, chanoine de la Sainte-Chapelle; ses soins pour la 
guérison de M""" Mance, sa parente, 1 1, 105. 

DoLLiER DE Casson, prètro de Saint-Sulpice, envoyé au fort 
Sainte-Anne pour soigner les soldats malades , 1 1 , 265, 266. 
Beau témoignage qu'il rend au dévouement des filles de 
Saint-Joseph , 267. U accepte provisoirement pour le sémi- 
naire l'administration du temporel de THôtel-Dieu, 1 11 , US. 
î\ repasse en France pour rétablir sa santé, à9. Son zèle 
pour les filles de Saint-Joseph lors du premier incendie de 
THôtel-Dleu, 105, 112, 119. Il fait pour elles une quête 
dans le pays, 127. Il prie MM. de Frontenac et de Champi- 
gny de s'intéresser en leur faveur auprès de la cour, 129. 

DosQUET, coadjuteur, puis évéque de Québec; ses instances 
inutiles auprès du ministre en faveur des filles de Saint- 
Joseph, t II, 213. Pendant l'épidémie de 173/i, il leur com- 
mande de quitter l'Hôtel-Dieu à l'exception de huit, 233. Il 
vend , pour les secourir, sa montre d'or et la pomme de sa 
canne, 2/i7. 

DouviLLE. Voyez Agneaux Douville. 

Drouart (Bertrand), associé et secrétaire de la Compagnie 
de Montréal , 1 1 , 36 , 5/iu 

DuBuissoN. Voyez Buisson (du). 

DuGLOs (M""*) ; son courage héroïque, t i, 25/i. 
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DuFBESNE, citoyen de Villemarie ; son zèle à secourir les filles 

de Saint-Joseph, t. ii, 112. 
DuFBEssiE (Marie -Suzanne), guérie miraculeusement par 

rintercessîon de M. Olier, prend le nom de sœur Olier, 

t 11,321-338. 
DuGué, épouse M^ Moyen, sortie du noviciat de THÔtel- 

Dieu,t. 1,213. 
DoGuÉ (Jcanne-Ëlisabeth), entre au noviciat des filles de 

Saint-Joseph, t. ii, 161. Cérémonie de sa prise d'habit, 122. 
DuPLEssis, gouverneur des Trois- Rivières, tué par les Iro- 

quois, ti, 77. 
DuPLESsis. Voyez Montbar. 

DopRET, religieuse de Saint-Joseph à Villemarie, t ii, 206. 

E 

ÉGLISE DE l'HÔTEL-DIEU. VoyeZ HÔTEL-DiED DE ViLLEMABIEL 

ÉMEBT, supérieur de Saint-Sulpice ; son estime pour ia mère 
Marie de Tlncarnation et ses ouvrages, 1 1, 230. 

ÉPICIER (Anne de L'), une des premières compagnes de 
M"* de La Ferre, fondatrice de l'institut de Saint-Joseph, 
se retire avec elle à Thôpital de la flèche, t i, xxii. Pro- 
nonce avec elle ses vœux , /i8. 
F 

Falcoz , prêtre de Saint-Sulpice, confesseur de THÔtel-Dieu ; 
ses vertus, ses succès, t ii, 268. 

Fancamp (Pierre Ghevrier , baron de) , ami de M. de La Dau- 
versière, contribue au rétablissement de Thôpital de la 
Flèche , 1 1, xxii. Il est associé par lui au dessein de Mont- 
réal, xxviL II raccompagne en Dauphiné et à la Rochelle, 
XXXIV, 17. Il fait connaître à M^^* Mance la Compagnie de 
Montréal, 18, 19. Il informe M""* deBullion des nouveaux 
besoins de THÔtel-Dieu de Villemarie, /i6. Il presse M. de La 
Dauversière de faire partir des filles de Saint-Joseph pour 
Villemarie , l/i2. Il annonce au P. Chaumonot la mort édi- 
fiante de ce grand serviteur de Dieu, 169. Il écrit aux hos- 
pitalières de Villemarie de revenir en France, 171. Il leur 
assure des secours réglés, J98. Mouvemenls qu'il se donne 
pour leur envoyer de nouvelles compagnes, t ii, 5, 6. 
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Febvre (Le), supérieur du séminaire de Villemarie, remet aux 
fîlles de Saint-Joseph Tadministralion du temporel de THÔ- 
tel-Dieu,t. 11,49. 

FÉLiGONDE (de), prêtre de Saint-Sulpice, t ii, 27/i. 

Ferre (Marie de La) ; Dieu la destine à fonder avec M. de La 
Dauversière l'institut de Saint-Joseph, t i, xxii. Elle se re- 
tire avec ses premières compagnes à l'hôpital de la Flèche, 
XXIII. Elles s'y établissent défmitivement en communauté, 
avec l'approbation de l'évoque d'Angers, xxiv, xxv. M"* de 
La Ferre la première prend l'habit, et prononce des vœux 
simples, 48. Elle connaît surnaturellement la future guéri- 
son de M. de La Dauversière, et le temps qu'il a encore à 
vivre, 57. Elle reçoit M"* Le Jumeau à la maison de la 
Flèche, t. II, 23. Son désir ardent de voû* l'institut de Saint- 
Joseph érigé en religion solennelle, t i, 12/i. Sa sainte 
mort, 125. 

FiDELET (Catherine-Louise), envoyée à Villemarie pour em- 
brasser l'institut de Saint-Joseph ; sa vocation est soumise à 
de rudes épreuves ; sa mort, t. ii, 53, 54. 

Flèche ( la) ; le conseil de ville fait rebâtir l'hôpital de Sainte- 
Marguerite, t. I , XIX. Il en assure la conduite à M"* de La 
Ferre et à son nouvel institut, xxv. Fondation et magniQ- 
cence de la maison de Saint- Joseph à la Flèche, 58. Le 
peuple de la Flèche veut s'opposer au départ des Glles de 
Saint- Joseph envoyées à Villemarie, 139, 140. Décadence 
momentanée de la maison de Saint- Joseph à la Flèche; ses 
causes ; remèdes qu'on y apporte , t. ii , 2, 3. 

Flèche (hospitalières de la). Voyez Saint- Joseph (hospita- 
lières de). 

Floqdet (le p. ) , de la Compagnie de Jésus, prêche à l'Hôtel- 
Dieu de Villemarie, t ii, 274. 

Fourreau (M"*) , une des premières compagnes de M"* de La 
Ferre, t. i, xxi-xxn. Elle prend l'habit de Saint- Joseph et 
prononce des vœux simples, US, 

Francheville (M** de) ; dans sa maison commence l'incendie 
qui consume pour la troisième fois l'Hôlel-Dieu , t ii, 219. 

François (le P.) , Récollet , fait rendre à la sœur Saint-Joseph 
la fonction d'économe de la communauté, t. ii, 20/i. U ré- 



LYI TABLE ALPHABÉTIQUE 

pare avec zèle et intelligence Téglise de THÔtel-Dieu, 210. 
Frontenac (de), gouverneur général du Canada, t ii, 126. 
Demande au roi des secours en faveur des filles de Saint- 
Joseph, 129. Il les détermine elle»*- mêmes à terminer les 
bâtiments de THôtel-Dieu, 133. Il est remplacé par M. de 
Gaillère,137. 

G 

Galinier, envoyé à Montréal par M. Olier, 1 1, 87. Il encou- 
rage les filles de Saint-Joseph à rester à Villemarie malgré 
la perte de leur fondation, i7lu U reçoit à Villemarie le 
P. Ghaumonot, 231. 

Gallard (Charlotte) ; son enfance ; elle embrasse Finstitut de 
Saint-Joseph, t ii, 55, 56. Par suite d^un vœu fait en son 
nom et qu'elle ratifie, elle part pour le Canada ; tentations 
violentes contre sa vocation ; grâces dont sa fidélité est ré- 
compensée, 58, 59. Ses belles qualités, 60. Elle est élue 
supérieure, 60, 158, 169. Son courage et sa paix lors de 
rincendie de 1721, et des incommodités qui en sont la 
suite, 182,188. 

Gariepy (la sœur),économe delà Congrégation à répoqueoù les 
filles de Saint-Joseph viennent y chercher un asile, t ii, 109. 

Gatien (la sœur), fille de Saint- Joseph ; sa mort, t ii , 229. 

Gaucher de Belleville ( Catherine ), passe à Villemarie dans 
le dessein d'embrasser Finstitut de Saint-Joseph, 1 1, lui. 
Obligée de quitter le noviciat, elle épouse M. Migeon de 
Bransac, 211 , 212. Après la mort de son mari , elle rentre 
au noviciat de Saint- Joseph ; ses vertus, ses infirmités, sa 
sainte mort, 162-165. 

Gay (du) , hospitalière à Villemarie , t« ii, 225; sa mort, 229. 

Geneviève (la sœur) , fille de Saint- Joseph , t ii, 102, 225. 

Godé (Françoise), supérieure de FHÔtel-Dieu; ses belles 
qualités, t ii, 73, 7 tu 

Goudalie ( de la ) , prêtre de Saint-Sulpice , t. ii , 197. 

Guillaume (le P.), Récollet; son dévouement pendant un 
incendie de FHÔtel-Dieu , t ii, 103. 

GuiLLET (Madeleine), supérieure de FHÔtel-Dieu, t ii, 161. 

GuYOTTE, curé de la paroisse de Villemarie, rappelé en France 
par M. Tronson, t ii, 78. 
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H 

Habert (Louis), associé de la Compagnie de Montréal, 1. 1, 54. 

Havard (Thérèse), hospitalière de Saint- Joseph, désire ar- 
demment de passer à Yillemarie ; motif du refus qu'elle 
éprouve, 1 11,4, 5. 

HÉBERT^ blessé mortellement par les sauvages, 1 1, 64. 

HÉRISSON (du) , apprend à M"' Mance la prochaine arrivée de 
M. de Maisonneuve à Québec, 1 1 , 77, 

HÉRY, négociant de Villemarie, ofifre aux filles de Saint-Joseph 
de les transporter gratuitement en France, après la conquête 
du Canada par les Anglais, t ii, 266. 

HÉRY (la sœur), hospitalière de Saint-Joseph et fille du précé- 
dent , passe avec lui en France , t. ii , 267. 

HiODX (Anne), sœur de la Congrégation, assiste à la profession 
de la sœur Morin, hospitalière de Saint-Joseph, 1 1, 2fitu 

HOGQUART , intendant du Canada, s'intéresse à plusieurs re- 
prises auprès de la cour en faveur de PHÔtel-Dieu de Ville- 
marié, t II, 211, 217, 239, 242, 247, 248. 

Hospitalières de Québec (Religieuses Augustines), fondées 
à Québec par la duchesse d'Aiguillon, t i, 4. Tentatives 
inutiles de les établir à THôtel-Dieu de Villemarie, 95 , 100 , 
102 , 155 , 157. Les filles de Saint-Joseph , envoyées à Ville- 
marie, refusent constamment de s'incorporer àelles, 152, 153. 

HÔTEL- Dieu de Villemarie. — l** Bâtiments de V Hôtel-Dieu. 
M"* de Bullion s'en déclare la fondatrice, 1 1, 37. M"* Mance 
en fait élever les premiers bâtiments, 39. Ameublements 
envoyés par la Compagnie de Montréal, 41. M"* de Bullion 
élève à 6,000 livres la fondation de l'Hôtel-Dieu, et en confie 
l'administration à M"' Mance, 45. Cette maison, souvent 
attaquée par les Iroquois, est abandonnée pendant trois 
ans, 60, 64, 65. M. de Queylus essaie inutilement d'y éta- 
blir les hospitahères de Québec, 90-94. Les associés de 
Montréal en assurent la conduite aux hospitalières de la 
Flèche, 121, 122. Quatre filles de Saint- Joseph en prennent 
possession légale, 160. Tracasseries suscitées au séminaire 
de Saint-Sulpice pour l'obliger à reprendre le fief de Naza- 
reth, et à rendre les 22,000 livres cédées par M'^* Mance à 
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M. de Maisonneuve, t ii, 32-40. Providence de Dieu sur 
l'Hôtel-Dieu en faisant échouer ce dessein , /il. Le séminaire 
accepte provisoirement Tadministration du temporel de 
THôtel-Dieu, û5, 46. Il la confie aux religieuses elles mêmes, 
49. État des revenus et des bâtiments de FHÔtel-Dieu 
en 1695, 87-92. Reconstruction de l'Hôtel-Dieu, 94-96. Il 
est consumé successivement par trois incendies, 97-107, 
173-181, 219-224. U est entièrement rebâti en 1826, 316-318. 
— 2* Eglise de lUôlel-Dieu. Petit oratoire construit avec les 
premiers bâtiments , 1 1 , 40. La Compagnie de Montréal en 
fournit le mobilier, 41. Le corps de M^^ Mance est inhumé 
dans Téglise de THÔtel-Dieu, t ii, 44. Cette église est ré- 
duite en cendres par le premier incendie, 97 et suiv. On la 
reconstruit six ans après , 142. Pieuses fondations établies 
dansTéglise de THÔlel-Dieu, 167, 168. Elle est consumée 
par le second incendie, 173 et suiv. Rétablie par le P. Fran- 
çois , elle devient encore la proie des flammes en 1734, 221. 
Elle est reconstruite huit ans après, 247, 248. Les protestants 
y font leur prêche et leur cène pendant quelques années 
après la conquête, 264 , 275. Exercices de la retraite et in- 
dulgence plénière accordée à Téglise de THôtel-Dieu, 273. 
On transporte dans le caveau de Téglise les restes des hos- 
pitalières, 287. Le clocher, consumé par la foudre, 289, est 
aussitôt rétabli , 293. L'église est entièrement reconstruite, 
318. — 3* Supérieurs de l'Hôtel- Dieu et Confesseurs des mch 
Iodes et des Religieuses. Voyez Le Maistre , Vigkal, Socart, 
Le Febvre , Lagolohbière, Remy, De Mériel , Du Chai- 
GNEAU, Barthélémy , De Séguenot, Caille, Du Lescoat, 

NORHANT, NAVETIER, PrIAT, MONTGOLFIER , PEIGNÉ, 

Falcoz , Robert , Roux, Hubert , Molin. 
Hubert, confesseur des filles de Saint-Joseph, t. ii, 302. Il 

bénit les bâtiments de leur nouveau monastère, 319. 
HURQNS. Triste état des missions huronnes, 1 1, 53. Elles sont 

exterminées par les Iroquois, 59. 



Incarnation (Marie de T), Ursuline à Québec ; extraits de 
ses lettres, t i, 27, 66, 177, 226. Sa mémoire vengée 
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contre Taccusation de quiétisme ; estime de M. Émery pour 
ses ouvrages, 227 et suiv. 

Incendies. Voyez Hôtel-Dieu (bâtiments de T). 

Indulgences. Les hospitalières de Villemarie sollicitent des 
indulgences en faveur de l'Adoration perpétuelle du très- 
saint Sacrement établie parmi elles, t. ii, 168. Indulgence 
plénière accordée lors du centième anniversaire de Tintroduc- 
tion des vœux solennels chez les filles de Saint-Joseph. 273. 

iROQUois, font une guerre cruelle et acharnée aux colons de 
Villemarie, 1 1, 32, 60, 64» 251, 262. Plusieurs Iroquois 
blessés sont guéris à THÔtel-Dieu et se convertissent, gr&ce 
à la tendre charité des filles de Saint-Joseph , 259-261. 



JÉRÔME (Guillaume), domestique à THÔtel-Dieu , blessé mor- 
tellement par les sauvages; sa mort^ 1 1 , 262-264. 

Jésus (Pérès de la Compagnie de) , détournent M. de La Dau- 
versière de fonder un nouvel institut , 1 1 , xvi. On s'intéresse 
fortement auprès des associés de Montréal , en faveur des 
missions dirigées par ces Pères, 37, 56. Us s'opposent à 
l'établissement des filles de Saint-Joseph à Villemarie, 149, 
et les pressent vivement de s'unir aux hospitalières de Qué- 
bec ou de repasser en France, 152. 

JOLivET, curé de la paroisse de Villemarie, t ii, 274. 

Joseph (saint), patron et protecteur de l'institut d'hospita- 
lières fondé par M. de La Dauversière, t i, xiii ; voyez 
Saint-Joseph (hospitalières de). Protection miraculeuse 
qu'il accorde à M"* Allen, qui devint dans la suite hospita- 
lière à Villemarie, t ii, 298-300. 

Joseph ; ce nom est donné au premier sauvage baptisé à 
Montréal , 1. 1 , 36. 

Jouaneaux (le bonhomme); guéri par les hospitalières de 
Villemarie, il se donne à elles avec tout ce qu'il possède, 
202-206. Il s'occupe avec zèle à défricher leurs terres, t i, 
262-264. Ne pouvant plus leur être utile, il repasse en 
France, 265. 

JucHEREAu (la mère), religieuse hospitalière à Québec, 
auteur de V Histoire de l'Hôtel- Dieu de Québec; témoi- 
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gnage qu'elle rend à la sainteté de M"* Mance, t. ii, A3. 

JucHEREAU, lieutenant général de la juridiction de Montréal, 
t II , 110. Assiste les filles de Saint-Joseph ruinées par un 
incendie, 112. Fait pour elles une quête dans le pays, 128. 
S'intéresse en leur faveur auprès du gouverneur et de l'in- 
tendant, 129. 

Jumeau (Renée Le) ; une infirmité la dégoûte du monde, t ii, 
22. Guérie par l'intercession de saint Joseph , elle s'attache 
à son institut , 23. Elle va fonder la maison de Baugé, dont 
elle est la première supérieure , 2Zi. Elle est designée pour 
aller à Villemarie; ses sentiments d'humilité et de recon- 
naissance à cette nouvelle , 8-10. Souffrances et privations 
pendant le voyage , iii» Elle prononce à Villemarie ses vœux 
solennels, 19. Ses vertus admirables, 2/i-29. Preuve tou- 
chante de sa dévotion envers le très-saint Sacrement lors de 
l'incendie de l'Uôtel-Dieu, 103, lOû. Ses dernières années, 
ses peines intérieures, sa mort, 157-160. 



Lagolombière (de), confesseur et supérieur des filles de 
Saint-Joseph , t. ii , 70. Il paie la dot de la sœur Leduc , 61. 
Il est rappelé en France par M. Tronson , 78. 

Lacroix (la mère) , supérieure de l'Hôtel-Dieu, t ii, 329. 

Lallemant (le P. Charles) , de la Compagnie de Jésus, fortifie 
M^^' Mance dans son dessein de passer en Canada , 1 1 , 6 , 7. 
il travaille à obtenir de M. de Lauson la cession de l'Ile de 
Montréal, xxxiv. Il procure à M. de La Dauversière la con- 
naissance de M. de Maisonneuve , xxxvii, xxxvin. 

Lallemant (le P. Jérôme) , décrit dans une de ses Relations 
le tremblement de terre de 1663 , L i , 225. M"* d'Ailleboust 
se met sous sa conduite, 232. Il s'efforce inutilement de 
faire entrer la sœur Babonneau chez les hospitalières de 
Québec, 1 11,15,16. 

Lantagnag (Charlotte de), hospitalière à Villemarie; sa 
mort, t. II, 257. 

Laplace ( le p. ) , fait connaître à M"* Mance Texistence et le 
but de la Compagnie de Montréal, 1 1, 17, Il part avec elle 
pour le Canada , 24. 
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Ladson (Jean de), propriétaire de l'Ile de Montréal, 1. 1, xv. 
Après un premier refus il la cède à la Compagnie de Mont- 
réal, XXXIII, XXXIV. Gouverneur général du Canada, 77. 

Laval (de), évêque de Pélrée et vicaire apostolique pour le 
Canada, s'efforce de faire différer le départ des filles de 
Saint- Joseph envoyées à Villemarie, t i, 126, 127. Il les 
presse à diverses reprises de s'unir aux hospitalières de 
Québec, ou même de repasser en France, 152-154, 175, 
176. Il refuse longtemps d'approuver canoniquement leur 
communauté, 177, 215^ 216. Vicissitudes dans sa conduite 
envers la sœur Morin, 217-221. Son zèle à propager la 
confrérie de la Sainte-Famille, 240 , 241. Changement favo- 
rable dans ses dispositions envers les filles de Saint-Joseph, 
243. Il leur donne M. Souart pour supérieur, 251. Il sollicite 
en leur faveur des lettres patentes du roi, 269. Il leur per- 
met de prononcer des vœux solennels, t. ii, 19. Il veut 
obliger le séminaire de Saint-Sulpice à reprendre le fief de 
Nazareth et à rendre à l'Hôtel-Dieu les 22,000 livres de sa 
fondation , 32, 33. Inutilité de ses efforts, 34-36. 

Lavaux (Catherine de); M"' Mance l'emmène à Villemarie 
pour qu'elle la seconde à l'Hôtel- Dieu , 1. 1, 213. Elle épouse 
Gilbert Barbier, ibid. 

Leboug (Catherine), servante à l'hôpital de la Flèche, entre 
dans l'institut de Saint-Joseph , 1 1 , xxii. 

Leduc (les sœurs) , religieuses de Saint-Joseph à Villemarie, 
t 11,61,62. 

Leduc ; son courage pendant l'incendie de l'Hôtel-Dieu, t ii,116. 

Leprêtre , associé de la Compagnie de Montréal , 1. 1 , 37. 

LÉRY (Chaussegros de), ingénieur, t. ii, 215; chargé d'évaluer 
les perles causées à l'Hôtel-Dieu par le tremblement de 
terre de 1732 , 217 , et par le troisième incendie , 223. 

Leschassier, supérieur de Saint-Sulpice, permet à M. Caille 
de diriger les filles de Saint-Joseph , et refuse de le déchar- 
ger de l'économie du séminaire , t ii , 144. Son zèle et son 
affection pour le bien de l'Hôtel-Dieu , 145. Sa joie en voyant 
se multiplier les vocations à l'institut de Saint-Joseph, 161. 

Lesgoat (du), confesseur des filles de Saint- Joseph ; sa vie 
apostolique, t. ii, 180. 
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LESPiAÀRCE » négociant de Villemarie ; son zèle pour la recon- 
struction de réglise de THÔtel-Dieu, t ii, 211. 

Lbttres-pateutes du roi en faveur de la communauté de 
Saint-Joseph à Villemarie, t i, 268-271. 

Lbtasseor (la mère), prend Thabit de Tinstitut de Saint- 
Joseph, t II, 123. Devenue supérieure, elle demande des 
secours au ministre, 215-217. Sa mort, 229. 

LuNCODRT (duc de), membre de la Compagnie de Montréal, 
1 1, 54. Refuse de Tabandonner pour soutenir les missions 
huronnes, 56. 

LoicGUEiL (de), gouverneur de Montréal, demande au ministre 
des secours en faveur des filles de Saint- Joseph, t ii, 209. 

Loois XIV, envoie au Canada des troupes réglées pour réprimer 
rinsolence des Iroquois, t i, 265. Il accorde des lettres 
patentes aux hospitalières de Villemarie , 268. 

Lucos, dit Barbot, brave Montréaliste , blessé mortellement 
par les sauvages, t i, 6i. 

M 

Magé, prêtre de Saint-Sulpice, fait consentir son père à ce 
que sa sœur entre dans Tinstitut de Saint-Joseph , t i , 195 ; 
conseille aux hospitalières de Villemarie de revenir en 
France, leur fondation étant perdue, 172. Services signalés 
qu'il leur rend : 1" en les aidant de sa bourse, 198, 199, 
t. Il, 96 ; â"* en s'intéressant en leur faveur auprès de la 
cour, t. I, 269, t. Il, 136 ; 3** en prenant soin de leurs af- 
faires en France, t ii , 53 ; 4' en leur procurant à diverses 
reprises des sujets pour leur communauté^ t. ii, 4-9, 53, 
54-56,60. 

MACÉ (Catherine), supérieure do l'Hôtel-Dieu de Villemarie ; 
son entrée dans Tinstitut de Saint-Joseph, 1. 1, 195, 218. 
Elle est désignée pour aller à Villemarie, 132. Elle obtient 
par ses instances de n'être pas nommée supérieure , 136. 
Son zèle à soigner les pestiférés pendant le voyage, 146. Son 
amour du travail et sa charité, 196-198. Elle s'enrôle parmi 
les premiers membres de la confrérie de la Sainte-Famille, 
233. Elle prononce ses vœux solennels, t ii, 19. Deux fois 
elle est élue supérieure, t i, 233; t. ii, 18, 21. Sa rési- 
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gnation pendant l'incendie de THôtcl-Dieu, 107. Sa joie en 
y rentrant après sa reconstruction , 152. Eile connaît sur- 
naturelleraent la mort de son frère, 153. Sa sainte mort, 
ibid. Profonde estime de M. Tronson pour elle, 155. Fac- 
similé de sa signature , 1. 1, 138. 

Madrt, chirurgien, soigne le bras de M"* Mance après sa 
chute, t. I, 86. Il atteste sa guérison miraculeuse, 119. 

Maillet (Marie) , une des trois fondatrices de THôtel-Bieu de 
Villemarie, envoyée par M. de La Dauversière, 1. 1, 133. 
Son dévouement à soigner les malades pendant le voyage, 
1/|6. M. Olier et M. de La Dauversière lui apparaissent et 
rassurent que rétablissement des filles de Saint-Joseph à 
Villemarie est l'œuvre de Dieu, 177. Son zèle tendre et ar- 
dent pour la guérison et la conversion des Iroquois blessés, 
259. Elle prononce ses vœux solennels, t. ii, 19. Ses ver- 
tus, 145, iliQ. Sa mort, 1^7. Fac-similé de sa signature, 
t 1,138. 

Maisonnedve (Paul de Chomedey de), s'offre à M. de La Dau- 
versière pour passer à Montréal, t. i, xxxvi-xxxix. Les as- 
sociés l'en établissent gouverneur, xl. Il reçoit M"' Mance 
au nombre des associés, 22. Tempêtes qu'il essuie pendant 
le voyage, 24. Accueil peu gracieux qu'il reçoit à Québec, 
ibid. Jl y passe l'hiver avec sa recrue chez M. de Puizeau, 
28-30. Son arrivée à Montréal, 30. Il retourne en France 
chercher de nouveaux secours , 66. Son zèle ingénieux pour 
exciter la générosité de M"* de Eullion, 69 et suiv. Il ramène 
à Villemarie une recrue de cent huit hommes et la sœur 
Bourgeoys, 76-78. Il agi^andit les bâtiments de l'Hôtel- 
Dieu , et lui cède cent arpents de terre au nom de la Com- 
pagnie de Montréal, 79, 80. Son second voyage en France, 
83. Il fait assurer aux filles de Saint-Joseph la conduite de 
l'Hôtel-Dieu de Villemarie , ibid. Il revient au Canada avec 
quatre prêtres de Saint-Sulpice , 87. Il remet aux filles de 
Saint-Joseph un acte authentique de leur prise de possession 
de l'Hôtel-Dieu, 160. Il les confirme dans la résolution de 
rester à Villemarie , 174. Ses instances inutiles en leur fa- 
veur auprès de M. de Laval , 176. Il les met en possession 
des terres qui leur ont été promises par les seigneurs de 
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rile, 182. U établit la Compagnie de la Sainte-Vierge, 23/i. 
Il consent à ce que File de Montréal soit cédée au séminaire 
de Saint-Sulpice , t ii , 32. Il est dépossédé de son gouver- 
nement et renvoyé en France, ibid. Il déclare en mourant 
que le séminaire n'est obligé à aucune restitution relative- 
ment aux 22,000 livres destinées à la fondation de THôtel- 
Dieu, 37. 
Maistre (Le), prêtre de Sainl-Sulpice, chargé de la conduite 
spirituelle des premières hospitalières de la Flèche envoyées 
àVillemarie, 136. M. de Laval lui ôte cette charge, 156. Il 
est massacré par les sauvages, 250. 
Mange ; détails sur cette famille et sur quelques-uns de ses 

membres, t i, 1-3. 
Mansion (Jeanne), fonde une grand'messe dans Téglise de 

rHôtel-Dieu,t ii,168. 
Marguerite (la sœur), prend Thabit des hospitalières de 

Saint-Joseph, t. ii, 122. 
Maricourt (de) ; son zèle à secourir THôtel-Dieu ruiné par 

unincendie, t II, 112. 
Marie (la très-sainte Vierge); les associés de Montréal lui 
donnent irrévocablement le domaine de cette lie, 1. 1, 33. 
Marie -Thérèse d'Autriche , par son autorité lève les obs- 
tacles qui empêchent la sœur du Ronceray de partir pour 
Villemarie, t. ii,7. 
Martel (Catherine), supérieure de l'Hôtel-Dieu, tu, 272. 
Mathurine (sœur) , entre au noviciat des filles de Saint-Joseph 

à Villemarie ; elle est obligée d'en sortir, t i, 211.. 
Macmodsseau (Françoise) , sœur de Saint-Joseph, envoyée à 
Villemarie, t ii, 56. Nommée dépositaire, elle commence 
à reconstruire l'Hôtel-Dieu, 95. Elle est élue supérieure, 
136. Lettres que lui adressent MM. Leschassier et Tronson , 
1^5,195. 
Maurepas (de), ministre de Louis XV , refuse d'accorder de 
nouveaux secours à l'Hôtel-Dieu de Villemarie, t ii , 211- 
213. Il fait évaluer les dommages causés à cette maison par 
un tremblement déterre, 216, 217. 
MÉNARD (la sœur), fille de Saint- Joseph à Villemarie, t ii, 
206,225. 
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MERaER (Catherine) , faite prisonnière par les Iroquois, 1. 1 , 
61. Son cruel martyre et son admirable patience, 63, 6û. 

MÉRiEL (de) , prêtre de Saint-Sulpice, confesseur des malades 
de THôtel-Dieu, t ii, 165. Son zèle pour la conversion des 
protestants, ibid. Il consume son patrimoine à cette sainte 
œuvre; sa mort, 167. 

Meslan (le P.), directeur des premières hospitalières de 
Saint-Joseph , approuve en tout les desseins de M. de La 
Dauversière sur son institut, 1. 1, 12/(. 

Mjgeon de Bransac , juge de Villemarie , épouse M"' Gaucher 
de Belleville, 1 1, 212. Faisant un voyage en France, il se 
charge d'y ramener la sœur du Ronceray , t ii, 21. 

MiGEON (Jeanne-Gabrielle) ; sa vocation à l'institut de Saint- 
Joseph; sa dévotion envers la très-sainte Vierge, t ii , 70-72. 
Elle devient maltresse des pensionnaires, 101. 

MiLON (M"* de), se charge de l'éducation de M"' Le Jumeau, 
sa nièce ; elle lui permet d'embrasser l'institut de Saint- 
Joseph, t II, 22-24. 

MiLOT (Thérèse), entre au noviciat de l'Hôtel-Dieu de Villema- 
rie, t II, 67. Après de pénibles épreuves de la part de sa 
mère, elle prononce ses vœux, 68, 69. Ses infirmités habi- 
tuelles, ibid. 

Moine ( Le), brave Montréaliste , va secourir les Hurons contre 
les Iroquois, t. i, 69. Il faillit périr victime de son dévoue- 
ment en portant secours à ses concitoyens , 62. 

MOLiN, confesseur des hospitalières de Villemarie, t ii, 308. 

MoNDELfiT, citoyen de Villemarie, fait une quête pour la 
reconstruction du clocher de l'Hôtel-Dieu , t ii , 293. 

Montagne (mission de la) ; accueil splendide que les sauvages 
convertis font aux sœurs Gàllard et Maumoussèau , t ii, 57. 

MoNTBAR (Duplessis, baron de), associé de Montréal; ses 
charitables attentions envers M"* Mance, t i, 104. 

MoNTGOLFiER, supérieur du séminaire de Villemarie, t. ii, 
267, et de l'Hôtel-Dieu , 268. Il conseille aux filles de Saint- 
Joseph de rester à Villemarie , et les nourrit pendant trois 
ans, 267. Il va négocier à Londres les intérêts de la religion 
en Canada, Hnd. 
MONTiGNY (Marguerite), sœur de Saint-Joseph, t. ii, 263. 
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MONTOR, domestique de THÔtel-Dieu , emmené captif par les 
sauvages, 1 1,262. 

Montréal (Compagnie de Notre-Oame-de-), formée par 
M. Olier, 1 1, xxxu. Elle acquiert le domaine de Tlle de 
Montréal, xxxiv. Pureté d'intention des associés, xl. Ils 
font connaître leurs véritables motifs dans un écrit impri- 
mé, 32, 33. Ils cèdent irrévocablement le domaine de Mont- 
réal à la très-sainte Vierge, 33. Ils fournissent les premiers 
ameublements de THÔtel-Dieu de Villemarie, àl, 42. Un 
grand nombre d'associés se détachent de la Compagnie, 50. 
M^ Mance procure sa réorganisation et son affermissement, 
54, 55. La Compagnie envoie à Montréal une recrue de 
cent huit hommes, 76. Elle s'engage à confier THôtel-Dieu 
aux filles de Saint-Joseph, 83, 84. Les associés témoignent 
uij vif intérêt pour la guérison de M"* Mance, 104, 117. 
Malgré les oppositions de M. de Laval, ils font partir les 
hospitalières de Saint- Joseph destinées pour Villemarie, 
126, 127. Motifs de leur fermeté', 149. Découragés par les 
embarras que M. de Laval leur suscite, ils se déterminent à 
dissoudre la Compagnie , et substituent à sa place le sémi- 
naire de Saint-Sulpice, 171, t. ii, 31 , 32. 

MoREAU. Voyez Brésoles (de). 

MoRiN (Marie), sœur de Saint-Joseph, et auteur des Annales 
des hospitalières de ViUemarie ; sa vocation ; elle entre à 
THÔtel-Dieu, t i, 216-218. Longues et cruelles tentations 
contre sa vocation, 219, 220. M. de Laval, après s'être d'a- 
bord opposé à sa réception, 221 , lui permet enfin d'embras- 
ser l'institut de Saint-Joseph, 243, 244. Elle fait de nouveau 
son noviciat et prononce des vœux solennels, t n , 18, 19. 
Elle préside à la reconstruction de l'Uôtel-Dieu, 95. On la 
choisit pour supérieure, et ensuite pour dépositaire, 136. 

Morville (de) ; son zèle à secourir l'Hôtel-Dieu après l'in- 
cendie de 1695 , t II , 112. 

Moulier ; son dévouement pendant le premier incendie de 
niôlel-Dieu, t 11,116. 

MoTEN (M"*'), sont emmenées prisonnières par les Iroquois, 
1. 1 , 210. L'une d'elles entre au noviciat des sœurs de Saint- 
Joseph à Villemarie, en sort peu après, et épouse M. Du- 
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gué, 2i0-21/i. Sa sœur épouse M. Lambert Glosse» 213. 
MuLLOYs DE LA BoRDE (Madeleine), passe quelque temps au 

noviciat des sœurs de Saint- Joseph à Villemarie , 211. Elle 

s'établit dans le monde, 213. 
MussEAux (de), gouverneur de Montréal pendant le voyage 

de M. de Maisonneuve en France, t, i , 68. 



Nativité (la mère de la). Voyez Bouille. 

Navetier, prêtre de Saint-Sulpice, aumônier des pauvres de 
THÔtel-Dieu ; son dévouement pendant une épidémie, t. ii, 
231. 

Norhant, supérieur du séminaire et de THÔtel-Dieu de Ville- 
marie, t. II, 231 , détermine les sœurs de Saint- Joseph à ne 
pas renvoyer les malades pendant leur séjour à l'Hôpital- 
Général, t ii, 195. Son zèle pour le rétablissement de THô- 
tel-Dieu, 200, 201, 205. Il fait entourer d'une clôture de 
pieux le monastère des filles de Saint-Joseph , 208. Son dé- 
vouement à les assister pendant une cruelle épidémie, 231. 
Il répare, au moyen de notes fournies par les filles de Saint- 
Joseph, la perte de leurs archives consumées dans un incen- 
die, 22Zi. 

Notre-Dame-des-Ardilliers ; M*^ Mance y fait un pèleri- 
nage, 1. 1, 101. M. de La Dauversière y est repris de toutes 
ses maladies, dont il avait été miraculeusement délivré, 166. 

Notre-Dame-de-Bon-Secodrs ; les filles de Saint-Joseph s'y 
rendent en pèlerinage après le premier incendie de l'Hôtel- 
Dieu pour implorer le secours de la très-sainte Vierge, 
t. II, llû. Elles y vont de nouveau lui rendre grâces avant 
de rentrer dans leur maison, iSU. On y enterre les filles de 
Saint-Joseph victimes de leur charité envers les pestiférés, 
235. On ne permet pas à leurs sœurs de transporter leurs 
restes à l'Hôtel-Dieu , 2/i/i. 

Notre-Dame de Paris ; la Sainte-Famille y apparaît à M. de La 
Dauversière, t. i, xxviii. Les associés de Montréal s'y réu- 
nissent pour donner à la très-sainte Vierge le domaine de 
cette lie, 33. M"* d'Ailleboust y est miraculeusement gué- 
rie , Uà. 
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Olier , fondateur du séminaire de Saint-Sulpice ; sa rencontre 
avec M. de La Dauversière, t i, xxix-xxxl II forme la 
Compagnie de Montréal , xxxn. Ses communications intimes 
avec M"* Mance, 53. Sa haute estime pour elle, 82. Il en- 
gage M. de Bretonvilliers et ses frères à se déclarer fonda- 
teurs de la maison de Saint-Joseph à la Flèche, 58. Il en- 
voie quatre prêtres de Saint-Sulpice à Villemarie ; sa mort, 
87. Guérisons miraculeuses obtenues par son intercession : 
M^'^ Mance , 108 et suiv.; sœur Dufresne, t ii, 321-330. 



Page de Saint-François (Le), sœur de Saint- Joseph à Ville- 
marie ; sa mort , t ii , 257. 

Pailledr (Le), hospitalière à Villemarie, t ii, 278; par son 
zèle et son industrie fait subsister la communauté de Saint- 
Joseph ruinée par la Révolution française, 279-285. JÉlue 
supérieure, elle améliore la procure des pauvres, 310. Ses 
belles qualités et ses vertus, 311 , 312. Elle met en ordre 
les papiers concernant les rentes que THÔtel-Dieu avait sur 
la France, 313. 

Pascaud, citoyen de Villemarie; son zèle à secourir THôtel- 
Dieu après l'incendie de 1695, t ii, 112. 

Peigné, prêtre de Saint-Sulpice, supérieur de PHôtel-Dieu, 
et confesseur des filles de Saint-Joseph, t ii, 268. 

Peltrie (M"* de La) , fondatrice des Ursulines à Québec, les 
y conduit elle-même , t i, 4. Son estime pour M"* Mance, 
et sa g tviic rosi Lf* envers ies rolons envoyés â Montréal, 26, 
27, Elles les accompagne^^utréal, 30, Ses dif^teurs 
l'obligent de revenir h Qij 

PiflOT, prélre de Saint-Sij 
rie, 2i9,soIlfci(e poïj 
patentes flu roi, 26î 
Petit (JacguesJ, dojj 

par fes ïroquois^ 
Petit , chùyen dq 

Dieu ruiné par^ 
Pey^amon (Je dû 



[« 220 , ei curé de Villema 
i Saint Joseph des Iclti 
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M. et M"* Peynamon s'opposent d'abord à son entrée en re- 
ligion, 297, puis donnent leur consentement, 300, 301. 

PÉZARD DE LA Touche, épouse M"* Mulloys, sortie du noviciat 
de Saint-Joseph à Villemarie, 1 1 , 213. 

Picard (la sœur Le), prend l'habit des sœurs de Saint-Joseph, 
t 11,123. Sa mort, 229. 

Pilon (la mère) ; M. de La Dauversière lui refuse la permission 
d'aller à Villemarie, à cause de son opposition contre les 
vœux solennels, 1. 1, 131. 

Polo, sœur domeslique de Saint-Joseph, envoyée à Villemarie 
avec les trois premières fondatrices de l'Hôtel - Dieu , 
t i,13Zi. 

PoNTBRiANT (de) , évêquc de Québec ; son zèle pour l'agran- 
dissement de l'Hôtel-Dieu de Villemarie, t. ii, 255, 256. Sa 
mort, 266. 

PoTTiER , négociant de Villemarie ; son zèle à secourir l'Hôtel- 
Dieu après le premier incendie, t. ii, 122. U préside à la 
reconstruction du bâtiment des religieuses, 130, 131. 

Poulet , capitaine du vaisseau sur lequel les sœurs du Ronce- 
ray et Babonneau passent en Canada, t ii , 11. 

Préville, fille de Saint- Joseph , contribue activement à la 
reconstruction de l'Hôtel-Dieu , t ii, 205. Sa mort, 229. 

PRIAT, supérieur du séminaire et de l'Hôtel-Dieu de Villema- 
rie, t. Il, 196. 

Prince, coadjuteur de Villemarie, atteste canoniquement la 
guérison miraculeuse de la sœur Dufresne par les mérites 
deM.Olier,t 11,329. 

Providence (maison de la); après l'incendie de 1695, les 
malades de THûld-Dieu v '««it Uansportés et soignés par 
les ûUes d eS^t- Joser^ |É ^ B-120. 

PuuEAU ( ûf^ ^^^ f TL \K de Maisonneuve et »cm 
compair r / ^ ^^® ^^ Compagnie do 

MoDtr ^ Ma biens qu'il poMHèdu on 

. lie Maisonneuve û Monl- 
t de repasser eo Franco , /i3* 



'4, 




;t les premien coIoiim dô Moni^ 
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réal y passent Thiver, t i , 26-30. Les premières filles de 
Saint-Joseph envoyées à Villemarie arrivent à Québec, 147. 
Épreuves et contradictions qu'elles ont à y souffrir, 151-157. 
Le séjour qu'y fait M"' Mance après sa guérison y accré- 
dite le respect et la confiance envers M. Olier, 161. M. dé 
Laval et M"* d'Ailleboust y propagent la confrérie de la 
Sainte-Famille , 2/iO. M"* de Ghampigny y fait une quête en 
faveur de THôtel-Dieu de Villemarie , t ii , 128. 

QuÉNET (Clémence) , fille de Saint-Joseph à Villemarie, nom- 
mée par M. de Saint- Vallier économe de la communauté, 
t 11,204. Sa mort, 253. 

QcETLUs ( de) , prêtre de Saint-Sulpice , un des associés et des 
principaux soutiens de la Compagnie de Montréal, t. ii , 3i. 
Il est proposé pour être évèque en Canada, 1 1, 125. M. Olier 
renvoie à Villemarie, 87. Il essaie inutilement par divers 
moyens d'établir à THÔtel-Dieu de Villemarie les hospita- 
lières de Québec , 90-99. M. de Laval le fait expulser du Ca- 
nada, 171. Il revient à Villemarie et reprend la conduite du 
séminaire, 268. Il fonde une plac« de religieuse dans l'hôpi- 
tal de Québec, 248. 

R 

Ragois (MM. Le), frères de M. de Bretonvilliers, et fondateurs 
avec lui de la magnifique maison de Saint-Joseph à la Flèche, 
t I. 58. 

Ragueneau (le p.), de la Compagnie de Jésus, auteur d'une 
Relation de la Nouvelle- France, 1. 1, 63-65. 

Raisin (Marie), passe en Canada avec la sœur Bourgeoys; 
elle est attaquée de la peste pendant la traversée , 1 1 , 146. 
Elle entre d'abord chez les Ursulines de Québec, et va en- 
suite rejoindre ses premières compagnes à Villemarie, 248. 
Elle assiste à la profession de la sœur Morin, hospitalière 
de Saint -Joseph, 244. 

Ramezat (de), gouverneur de Montréal; ses trois filles 
s'offrent aux filles de Saint- Joseph pour soigner avec elles 
les pestiférés de l'Hôtel -Dieu ; elles ne peuvent en obtenir 
la permission, t ii, 234, 235. 

Rapin (le P. ) , RécoUet , confirme M"' Mance dans son dessein 
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d'aller en Canada ; il la fait connaître à M"* de BuUion , 1 1, 
10. Celle-ci oblige M*** Mance de ne lui écrire que sous 
l'adresse du P. Rapin, 13. Mort de ce religieux, 51. 

RÉMT , prêtre de Saint-Sulpice , rétablit à Villemarie la con- 
frérie de la Sainte -Famille , 1 1 , 2^2. Ses succès dans Tad- 
ministration du temporel de THôtel-Dieu, t. ii,Zi6, 1x1. 
U continue d'aider les religieuses qui lui succèdent dans 
cette administration , 50. Il est nommé supérieur et confes- 
seur de THôlel-Dieu , 82. 

Kenaud (Geneviève), fille de Saint- Joseph à Villemarie; sa 
modestie extraordinaire , tu, 72 , 73. 

Rentt (le baron de), premier associé et directeur de la 
Compagnie de Montréal; ses lumières surnaturelles sur 
cette œuvre , 1. 1 , xxxii. Il sort de la Compagnie, 55. Dieu 
lui fait connaître la future guérison de M. de La Dauver- 
sière, attaqué d'une maladie mortelle, 57. 

Robert, prêtre de Saint- Sulpice, confesseur et chapelain 
de THôtel-Dieu, t. ii, 276. 

RoLiN (Basile), serviteur del'Hôtel-Dieu, tué par leslro- 
quois, t. II, 262. 

RONCERAY ( du ) , sœur de Saint- Joseph à Laval, est envoyée 
à Villemarie pour y établir les vœux solennels, t. ii, 6. Les 
obstacles que son départ éprouve du côté de son père et 
de l'évêque du Mans sont levés par l'autorité de la reine , 
6-8. Établie supérieure, elle admet les hospitalières de 
Villemarie à la profession des vœux solennels, 18, 19. Elle 
est rappelée en France; sa douleur à cette nouvelle, 19-21. 

ROQUE, prêtre de Saint- Sulpice , t. ii, 288, 290, bénit le 
bâtiment des pauvres de l'Hôtel -Dieu , et la première pierre 
du monastère des religieuses, 319. 

Rousseau (Marie) , consultée par M"* Mance sur sa vocation , 
l'assure que Dieu l'appelle en Canada; son admiration pour 
cette sainte fille, 1. 1, 15, 16. 

Roux, prêtre de Samt -Sulpice, supérieur de l'Hôtel-Dieu, 
t. Il , 287 , et confesseur des filles de Saint- Joseph , 328. 

Roter (Le). Voyez Boistaillé (de), Dauversière (de La). 

Roter (Jeanne Le ), fille de M. de La Dauversière , et une des 
premières religieuses de Saint- Joseph , t i, /i8. 
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RuEiL (Claude de), évêque d'Angers, permet à M. de La 
Dauversière d'ériger à la Flèche une église de Saint-Joseph , 
t. I, XIX, et d'y établir une confrérie en l'honneur de ce 
grand saint , xx. Il approuve les constitutions du nouvel 
institut de Saint -Joseph, xxv , 1x1. 



Saillt (de) ^ juge de Villemarie ; témoignage favorable qu'il 
rend aux OUes de Saint- Joseph, 1 1 , 269. 

Saint -André (de) , protège contre le peuple de la Flèche 
les hospitalières partant pour Villemarie ; il part avec sa 
femme pour le Canada, 1 1 , 1/iO. 

Saint-Germain , citoyen de Villemarie ; son zèle à secourir 
l'Hôtel-Dieu ruiné par le premier incendie , t ii , 112. 

Saint -Jean ( le fort) ; les malades et blessés de ce poste sont 
transportés à l'Hôtel-Dieu de Villemarie , t i , 267. 

Saint- Joseph (confrérie de), érigée à la Flèche par le 
zèle de M. de La Dauversière , 1 1 , xx. 

Saint-Joseph (hospitalières de) , connues sous le nom &' Hos- 
pitalières de la Flèche; M. de La Dauversière et M"* de La 
Ferre donnent naissance à cet institut, t i , xvi-xx. Il est 
destiné à honorer saint Joseph comme guide et gouverneur 
de JÉsos pauvre, xiii , et à répandre dans le Canada l'esprit 
et les vertus de ce grand saint , li9 , 179. L'évèque d'Angers 
approuve les constitutions, xxv^ et érige canoniquement 
cet institut, ^7. Cérémonies employées dans l'admission 
des filles de Saint-Joseph, /i8. Formule d'engagement qu'on 
fait prononcer et signer à celles qui sont envoyées en mis- 
sion, 136, 137. Elles n'acceptent la conduite d'aucun 
hôpital sans s'engager à y vivre de leurs propres revenus, 
47 , 88. Édification que répand l'institut de Saint- Joseph; 
ses rapides progrès , Zi8 , /i9 , 58. M. de La Dauversière 
et la mère de La Ferre désirent ardemment y établir les 
vœux solennels ; plusieurs membres de l'institut s'y oppo- 
sent , 12Zi , 131. La Compagnie de Montréal assure aux 
filles de Saint- Joseph la direction de l'Hôtel -Dieu de Ville- 
marie, 83, 8/i, 164. Quatre d'entre elles y sont envoyées, 
130 , iliO. Elles en prennent possession , 160. Décadence 
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de la maison de la Flèche , t. ii , 2. Le pape érige Tinstitut 
de Saint- Joseph en religion faisant des vœux solennels, 3. 
Les voeux solennels introduits à Villemarie., 18 , 19. Les 
hospitalières de Villemarie ont beaucoup à souffrir , 1° des 
oppositions de M. de Laval ; voyez Laval (de) ; 2" des at- 
taques des Iroquois, 1. 1, 256 ; 3"* de la disette de sujets, 
209 et suiv. ; li"" de deux tremblements de terre, 222 et 
suiv., t II, 213; 5° de trois ou quatre incendies, 97, 
107, 173, 181, 219, 22/i, 289. Elles sont sur le point 
de repasser en France après la cession du Canada aux 
Anglais, 266. 

Saint -Joseph (sœur), hospitalière à Villemarie, préside à 
la reconstruction de THôtel-Dieu après le second incendie, 
t II , 191 , 201. M. de Saint- Vallier lui ôte son office d'éco- 
nome , et le lui rend peu après , 204. 

Saint -Jure (le P. de) , directeur de M"» Mance à Paris, 
approuve son dessein de passer en Canada , 1. 1 , 8. Lui 
permet d'entrer dans la Compagnie de Montréal, 21. 

SAiNT-Louis ( le fort), élevé pour la défense de Villemarie, 
t 1, 159. Les malades et blessés de ce poste sont transpor- 
tés à l'Hôtel -Dieu, 267. 

Saint-Omer, son dévouement lors du premier incendie de 
l'Hôtel- Dieu, t. ii, 116. 

Saint -Paul (la mère de), hospitalière de Québec envoyée 
à l'Hôtel- Dieu de Villemarie, t i, 95. Rappelée à Québec 
par M. de Laval , 157. 

Saint -Pierre (sœur), hospitalière à Villemarie; son zèle 
infatigable pour le rétablissement du bâtiment des reli- 
gieuses , t II , 206. 

Saint-Sacrement ( le Très- ) , exposé à Montréal le jour de 
l'arrivée des premiers colons, t. i , 31. Repose dans l'église 
de l'Hôtel -Dieu aussitôt qu'elle est terminée, 43. Sa pré- 
sence détourne l'incendie qui menace de dévorer Ville- 
marie, t II, 106. Dans un autre incendie, la justice de 
Dieu permet que sa présence ne fasse qu'activer la violence 
des flammes , 179. 

Saint-Sauveur (de) , chapelain des hospitalières de Québec, 

f 
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va chercher à THÔtel-Dieu de Villemarie les sœurs de la 
Nativité et de Saint-Paul , t i , 157. 

Saint-Sulpige (le séminaire de) ; il est substitué à tous les 
droits et charges de la Compagnie de Montréal , t ii, 31. 
il est injustement dépouillé de la justice de rtle et du droit 
d'en nommer le gouverneur, 32. Tracasseries suscitées 
contre lui pour l'obliger à rendre à THÔtel-Dieu les 22,000 
livres de sa fondation, et à reprendre le flef de Nazareth, 
SS'liO. Il ne veut point se charger de l'administration 
temporelle de l'Hôtel -Dieu, 47-49. Les prêtres de Saint- 
Sulpice se chargent, par pure charité, de la conduite spi- 
rituelle des religieuses et des pauvres, 276. 

Saint -Vallier ( de ) , évêque de Québec; t ii, 86; descrip- 
tion qu'il fait du dénûment de l'Hôtel- Dieu de Villemarie , 
lors de sa première visite épiscopale , 64. Il détermine les 
Glles de Saint- Joseph à le reconstruire, 92 , et vient à leur 
aide, 94-96. Nouveaux secours qu'il leur procure après 
le premier incendie , 136, 171. Il ne poursuit pas l'affaire 
du Gef de Nazareth , commencée par M, de Laval contre le 
séminaire de Saint -Sulpice, 40. Il s'oppose à ce qu'on 
fasse sortir les frères Gharon de l'Hôpital - Général , pour 
y établir les filles de Saint - Joseph , 185. Il presse vive- 
ment ces dernières de rebâtir leur maison et de quitter 
l'Hôpital- Général, 203, 204. 

Sainte (la sœur de), fille de Saint -Joseph à Villemarie, 
t. II , 60. 

Sainte- Anne (le fort); la garnison est attaquée d'une af- 
freuse épidémie, t i, 266. M. Dollier deCasson se dé- 
voue au soin des malades , ibid. 

Sainte -Famille ( la ) , doit , dans les desseins de Dieu, être 
particulièrement honorée à Villemarie , 1 1 , xiv. Elle ap- 
paraît à M. de La Dauversière , xxviii, xxix. 

Sainte -Famille (confrérie de la ), destinée à réformer les 
familles chrétiennes sur le modèle de la Sainte -Famille, 
1. 1 , 232 , 241. Sa naissance à Villemarie , 230 et suiv. 
Un des confrères est délivré miraculeusement des mains 
des sauvages, 234-239. M. de Laval propage avec ardeur 
la Confrérie à Québec , et en approuve les règlements , 
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2li0 y 2Zil. Elle se répand dans le Canada et parmi les 
missions sauvages , 242. 

Sainte -HÉLÈNE (Marguerite et Françoise de ) , leur entrée 
au noviciat de Saint-Joseph à Villemarie , t ii, 161. L'une 
d'elles est attaquée d'une longue et cruelle infirmité, 2lili- 
2Zi6. 

Sainte-Marguerite (aumônerie de) à la Flèche; dénûment 
de cet hôpital , t. i , xvii. M. de La Dauversière et son 
frère en rétablissent la chapelle sous le titre de Saint- . 
Joseph , XVIII , XIX. L'hôpital , rebâti et agrandi , devient 
le berceau de l'institut de Saint-Joseph, xxii-xxiv. 

Sarau (Louise) , sœur converse à l'Hôtel-Dieu de Villemarie; 
sa mort , t ii , 252. 

Saulnier (Le), curé de Villemarie , t ii, 297. 

SéGUENOT ( de ) , curé de la Pointe -aux -Trembles , accepte , 
d'après l'avis de M« Tronson , la fonction de directeur des 
hospitalières de l'Hôtel-Dieu; Dieu bénit les efforts de son 
zèle, t II, 83-85. Il est remplacé par M. Caille, lZi3. 

SÉGUiER ( Louis ) , membre de la Compagnie de Montréal , 
t 1 , 54 , en est nommé secrétaire , 55. 

SiLVER (Adélaïde ) , protestante anglaise , se convertit, t ii, 
165. Embrasse l'institut de Saint-Joseph à Villemarie, ibid. 
Refuse de retourner dans sa famille, 166. Son zèle pour la 
conversion de ses compatriotes , 167. 

Sou ART, prêtre de Saint - Sulpice , envoyé à Villemarie par 
M. Olier, 1. 1, 87, encourage les filles de Saint- Joseph 
à rester à Villemarie , malgré la perte de leur fondation , 
174. Services signalés qu'il leur rend, 199,200. Il essaie 
de fléchir les oppositions de M. de Laval contre elles , 215 , 
221. Il procure à M"* Gaucher et à la sœur Denis les 
moyens d'entrer chez les filles de Saint- Joseph , 212 , 247- 
249. U fonde à l'Hôtel-Dieu de Villemarie une place de 
religieuse en faveur de ses nièces ou parentes , t ii, 70. 
Il remplit longtemps les fonctions de supérieur et de con- 
fesseur de l'Hôtel-Dieu , 251 , t. ii , 70 , 82. 11 sollicite 
en sa faveur des lettres patentes du roi , 1 1 , 269. Deux 
fois il conduit de Québec à Villemarie des filles de Saint- 
Joseph envoyées de France, t. ii, 15, 57. Son zèle pour 
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rétablissement de la confrérie de la Sainte -Famille , dont 

il est un des premiers associés , t i , 232 , 233. 
Sueur (Pierre Le), prêtre de Saint-Sulpice, donne 2,000 

livres aux hospitalières de Villemarie pour les aider à 

rétablir leur église, t ii, 249, 250. 
Sym ( le docteur) , médecin de THÔlel-Dieu de Villemarie ; 

sa conversion à la foi catholique ; sa mort , t ii , 305 , 306. 



Talon , intendant du Canada ; son estime envers les hospi- 
talières de Villemarie, 1. 1, 268. Il travaille à leur obtenir 
des lettres patentes du roi, ibid. Il offre à la sœur du 
Ronceray et à ses compagnes de les faire passer avec lui 
sur un vaisseau du roi, tu, 12. Il faillit périr dans un 
naufrage, 13. 

Tendre ( Le ) , une des premières hospitalières de Saint- Jo- 
seph à la Flèche, t i , 46. 

Tessereau , son dévouement pendant le premier incendie 
de THôtel-Dieu , t ii , 116. 

Thavenet, prêtre de Saint-Sulpice, préserve THÔtei-Dieu 
de rincendie qui consume le clocher, t ii, 291, 292. 
Assiste la mère de Géloron à la mort, 306. S'emploie avec 
un zèle infatigable au recouvrement des rentes de THÔlel- 
Dieu, 313-316. Heureux succès de ses efforts, 817. 
Reconnaissance des hospitalières à son égard, 319-321. 

Touche (de La); secours qu'il offre à THÔtel-Dieu après 
rincendie de 1695 , t. ii, 110, 112. Il s'intéresse en fa- 
veur de cette maison auprès du gouverneur et de l'inten- 
dant du Canada, 129. Il travaille à réparer le bâtiment 
destiné aux malades , 130. 

Tremblements de terre. Premier tremblement de terre en 
1663 , t. 1 , 222 - 229. Second tremblement de terre en 
1732 ; dommages qu'il fait souffrir à l'Hôtel -Dieu de Ville- 
marie, t. II, 213-217. 

Trois -Rivières. Le gouverneur et un grand nombre de ci- 
toyens sont tués par les sauvages^ t i, 77. L'année 
suivante , ils attaquent de nouveau ce poste , ibid. 

Tronson , supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, approuve 
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la suppression de la Gongrégaiion de la très-sainte Vierge 
à Villemarie, 1. 1, 2/^3. Il résiste avec fermeté aux instances 
de M. de Laval dans Taffaire du fief de Nazareth, t ii, 
3^-39. Il déclare de nouveau que le séminaire de Saint- 
Sulpice confie aux filles de Saint-Joseph Tadministration 
du temporel de THÔtel-Dieu, 49. Il permet à M. Rémy de 
les aider dans cette administration, 50. Son affection et 
son dévouement pour les filles de Saint-Joseph , 50-52 , 
74-76. Il rappelle en France MM. de Lacolombière , 
Bailly et Guyotte, pour apaiser les troubles survenus dans 
les communautés de Villemarie, 78. Sur les instances des 
filles de Saint-Joseph, il permet que le sémhiaire continue 
de les diriger, 78-81, Il leur envoie des livres d'office 
après le premier incendie de THôtel-Dieu, 117. Son estime 
pour la mère Macé , 155. 
Trutaut (Vincent), fonde une grand'messe pour le jour de 
TAssomption dans Téglise de THôtel-Dieu, t ii, 168. 

U 

Urbain VIIL Les associés de Montréal lui adressent une 
supplique, t i,33,34. 

Ursulines , établies à Québec par la générosité de M"** de 
LaPeltrie^t i,4, 26; donnent plusieurs fois Thospitalité 
aux filles de Saint-Joseph envoyées à Villemarie, 152, 
t II. 15, 57. Elles se déclarent en leur faveur au milieu 
des persécutions qu'elles ont à endurer, 1. 1 , 174. 



Vaudreuil (de), gouverneur général du Canada , t ii, 139. 
Intérêt qu'il témoigne à THôtel-Dieu de Villemarie, 184. 
Ses instances réitérées en leur faveur auprès de la cour , 170, 
189, 192, 209. Sa mort, 209. 

ViGNAL, prêtre de Saint-Sulpice , part pour le Canada, t. i, 
136. M. de Laval lui confie la direction spirituelle des pre- 
mières filles de Saint-Joseph envoyées à Villemarie, 156. 
Il les met en possession légale de THôtel-Dieu, 160. Il est 
cruellement massacré par les sauvages, 251. 

Villecerain (M"'' de), procure à M'^Mance une entrevue 

r 
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avec le P. de Saint-Jure, t. i , 8. M"* Mance lui envoie une 
copie du projet de la Compagnie de Montréal. 

YiLLEMARiE. Fondation de cette ville; ferveur des premiers 
colons, t I, 36, 37. Guerre cruelle qu'ils ont à soutenir 
contre les Iroquois, 60-66. M. de Maisonneuve va cher- 
cher en France une recrue de nouveaux colons, 67-80. 
Le projet d'ériger à Villemarie un siège épiscopal échoue, 
125. État de Villemarie en 1659, lors de l'arrivée des pre- 
mières filles de Saint-Joseph , 158, 159. Le séminaire de 
Saint-Sulpice devient seigneur de la colonie, t ii, 32. 
Dépérissement de la ferveur primitive, 175-178. Les 
deux tiers de la ville sont consumés par les flammes avec 
THÔtel-Dieu, 178-180. La petite vérole ravage Villema- 
rie, 2218. Les désordres et les scandales se multiplient, 
260-262. Villemarie tombe entre les mams des Anglais, 
262. 

Viif ET (Jean) , fonde une grand'messe dans l'église de l'Hôtel- 
Dieu, t 11,168. 

VOEDX. Les hospitalières de Saint-Joseph ne font d'abord que 
des vœux simples, t i, 47, 48. M. de La Dauversière 
et la mère de La Ferre désirent faire établir des vœux 
solennels; opposition qu'ils rencontrent, 12M31. Les 
vœux solennels sont établis par le souverain Pontife, t. ii, 
3 ; et introduits à l'Hôtel-Dieu de Villemarie , 18, 19. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

DEPUIS LA NAISSANCE DE MADEMOISELLE MANCB 
jusqu'à l'arrivée des filles DE SAINT-JOSEPH EN CANADA. 



CHAPITRE I. 

Vocation de Mademoiselle 
Mance; elle est associée à la 
Compagnie de Montréal et 
s'embarque pour le Canada, 

I. Fanûlle de M^'^ Mance; son 
enfance. 1 

II. Occasion de la vocation de 
M"« Mance pour le Canada, 4 

III. De l'avis de son directeur, 
elle se rend à Paris. 6 

rv. Le P. de St- Jure luee crue 
M"e Mance est appelée a aller 
en Canada. 8 

V. Elle visite le P. Rapin , Ré- 
collet . qui la fait connaître à 
Mn>« de BuUion. 10 

VI. M"»® de Bullion se propose 
de fonder un hôpital en Ca- 
nada, et en offre la conduite 
à M»<» Mance. 11 

VII. M*i« Mance prend congé de 
M"»« de Bullion , qui lui remet 
une somme, comme arrhes 
de sa bonne volonté. 12 

VIII. MW« Mance se détermine 
à s'embarquer à la Rochelle. 
Elle communique son inté- 
rieur à Marie Rousseau , qui 
approuve son départ pour le 
Canada. 14 

IX. A la Rochelle, M"« Mance 
entend parler du dessein de 
la colome de Montréal. 16 

X. Rencontre miraculeuse de 
Mii« Mance et de M. de La 
Dauversière. 18 

XI. M"e Mance est reçue au 



nombre des associés de la 
Compagnie de Montréal. 19 
XII. M"« Mance engage M. de 
La Dauversière à mettre par 
écrit le dessein de Montréal. 
— Dieu la délivre d'une in- 
quiétude. M 

CHAPITRE II. 

Arrivée de Mademoiselle Mance 
en Canada, Elle donne com- 
mencement à l* Hôtel -Dieu 
de Villemarie, destiné aux 
filles de Saint-Joseph, 

I. Arrivée de M»« Mance à Qué- 
bec. 24 

IL M"»* de La Peltrie se lie 
d'une étroite et sainte amitié 
avec M"« Mance. 25 
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CHAPITRE PREMIER, 

VOCATION DE MADEMOISELLE MANCE; 

ELLE EST ASSOCIÉE A LA COMPAGNIE DE MONTIIÉAL 

ET s'EMBARQDE POUB LE CANADA. 

M^** Jeanne Mance, l'un des principaux ins- pamiiie 
truments dont Dieu voulut se servir pour Téta- m»« Mance; 
blissement et pour la conservation de la colonie Tj^jJ^^-,;,!^ 
de Montréal, était née vers Pan 1606 (1), à f'^^Zt 
Nogent-le-Roi , à quatre lieues de Langres en TeVs. ^^^^ 

1 



i VIE DE MADEMOISELLE MANCE, 

(1) Suite Bassigny (*) (1). Sa famille , qui fut une des plus 

des personnes i^ y \ / \ / 

illustres du hoBûcables de Nofirent , a fourni une suite remar- 

cierge du dio- ° ^ 

cèse de Lan-^ quable de magistrats et d'hommes d*épée , dont 

'ch^rM^V. plïisieurs ont été anoblis par le souverain. Pierre 

142; m*. Mauce , son père, Pun de ses frères, deux de 

ses neveux et d'autres de ses parents , occupèrent 

successivement à Nogent la charge de procureur 

du roi , qui semblait être devenue comme héré- 

(î) Généa- ditaire dans cette famille (2). Parmi ses frères , 

logie manus' ^ ' 

^miiie''Mance ^ étaient au nombre de six, aussi bien que ses 

1hi\^^^^'^^' sœurs, Fun d'eux, Pierre Mance, archidiacre 

de Troyes et auparavant professeur au collège de 

Cambrai à Paris, se rendit célèbre dans cette 

(3) Langres université par sa profonde érudition (3). Mais 

savante: Be- ^ ^ \ ^ 

cueiis des sa- de tous les membres de cette famille il n'y en 

vants et de •' 

Ix^iir^d^ ^^* aucun qui lui acquit ime gloire plus solide 
rfîJ^'"^ 7e et plus durable que M"' Jeanne Mance, dont 

Langres^ par 
Charlet , p. 
69; ms. — 

(A) Anwi\e% (*) La proximité où se trouve Nogent par rapport à Langres 

litres ^'fII^I a ^ail dire sans doute à la sœur Morin (4), à M. de la Tour (5), 

^^^ifémoires ®^ ^ <i'autres qui ont écrit depuis : que Langres était la patrie 

surM, de Laval, de M"* Mance. La sœur Juchereau, dans son Histoire de 

12<^yP. 129. 

l'Hôiel-Dieu de Québec, assure de plus qu'elle était fiUe d'un 

(S) Histoire notaire de Langres (6). Elle aura confondu apparemment 

de Qu/âc, p! ^« P^r^ ^^ M*^ Mance avec un de ses beaux -frères, no- 

^^(7) Ginêaio- ^^^ ^ Nogent, qui avait épousé Claudette Mance (7) , et qui 

Sie de la famiiie pouvait être chargé des affaires d'intérêt de M"« Jeanne Mance, 
lance, < . ' 

sa belle- sœur. Du moins, il n'y a jamais eu k Langres de 

notaire du nom de Mance. 
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nous allons parler. Dieu, qui la destinait à de 
grands desseins , comme la suite de cet ouvrage 
le montrera, Favait prévenue de grâces singu- 
lières dès sa plus tendre enfance. Dans un âge où 
à peine la raison commence à poindre dans la i 
plupart des enfants, celle-ci, en qui la sagesse 
avait devancé les années, était déjà un modèle 
de piété et de vertu. Sans avoir pu connaître • 
encore le monde, elle ne sentait pour lui que de 
l'éloignement et du dégoût ; et son unique désir 
était de se consacrer à Dieu sans partage. Des ' 
sentiments si rares dans un enfant ne pouvaient 
être que l'ouvrage dû Saint-Esprit ; et ce fut sans 
doute ce divin Esprit, son unique maître dans la 
^ence des saints , qui lui inspira et lui fit exécu- 
ter dès l'âge de six à sept ans la résolution éton- 
nante de se consacrer à Dieu par le vœu de 
chasteté perpétuelle. « C'est elle-même , dit la 
« sœur Morin, qui m'a rapporté bien des fois 
« cette particularité de son enfance (1). » Ce W Annales 

^ ^ ' des hospita- 



seul trait peut donner une juste idée, et des bières devuie- 

^ « ' marte, 

faveurs de Dieu pour cette âme de prédilection , 
et de sa fidélité à y correspondre. Cependant la 
piété dont elle faisait profession n'avait aucun 
des défauts trop ordinaires aux personnes dévo- 
tes. La grande rectitude de son esprit, l'élévation 
et la noblesse de ses sentiments, et par-dessus 



A YIB DE MADEMOISELLE MANGE ^ [4&I0] 

tout la sagesse divine qui la dirigeait , lui appri- 
rent dès Tenfance à être toute à Dœu sans blesser 
en rien les bienséances du monde : en sorte que 
son père, qui avait pour elle une affection trè&- 
tendre , ne la gêna jamais dans ses dévotions. 

i64o. Son père étant venu à mourir, M"* Mance 

II. 
Occasion se trouva par là maltresse de ses actions ; car 

de la vocation „ -^ j/.> -, v i • i • 

de elle avait déià perdu sa mère depuis plusieurs 

M»« Mance "^ ^ ï' f 

jpour années. Elle ne mit plus alors de bornes à sa 

le Canada. ^ 

ferveur , et se voua à toutes les pratiques de la 
vie parfaite , à laquelle elle s'était sentie appelée 
(1) Atmaiès de tout temps (1), sans éprouver pourtant aucun 
liéres. ibid. attrait pour vivre dans le cloître, non plus que 
pour aller servir Dieu dans les pays barbares : ce 
que d'ailleurs ses infirmités habituelles et la déli- 
catesse de sa santé semblaient devoir lui inter- 
dire également. Voici cependant comment Dieu 
daigna lui manifester ses desseins sur elle. Vers 
la mi-avril de Tannée 1640, M"* Mance, étant à 
Langres , eut occasion de s'entretem'r avec un 
chanoine de cette ville , qui lui parla avec une 
estime singulière du zèle et du dévouement que 
deux dames de qualité faisaient paraître alors pour 
la Nouvelle-France. C'étaient M™ de La Peltrie, 
qui venait de conduire des Ursulines à Québec, 
et M"* la duchesse d'Aiguillon , par les libéralités 
de laquelle des hospitalières de Dieppe s'y étaient 
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établies récemment. Il bénit Dieu de ce qu'il était 
enfin servi dans ce pays par les femmes aussi 
bien que par les hommes, ajoutant que, selon 
toutes les apparences, il voulait y être particu*- 
lièrement honoré. Ces paroles, inspirées sans 
doute par l'esprit de Dieu , furent pour M"' Mance 
comme un trait de lumière , qui lui découvrit à 
elle-même sa vocation. A mesure qu'elle enten- 
dait parler cet ecclésiastique, elle sentait son 
cœur attiré à l'œuvre de la Nouvelle -France, 
comme malgré elle , par des mouvements 
de grâce, lés plus forts et les plus entraînants 
qu'elle eût jamais éprouvés. Etonnée , après cette 
conversation, de se voir comme dominée par 
un attrait si puissant et si nouveau pour elle, 
elle se met à rechercher tous les motifs et les 
prétextes dont elle peut se servir pour le com- 
battre, surtout la faiblesse de sa complexion et 
ses maladies précédentes. Enfin elle n'oublie 
rien pour tâcher de se convaincre elle-même que 
Dieu ne peut pas l'appeler à passer dans ce pays. 
Mais, plus elle diffère de se rendre , plus aussi 
elle est poursuivie par la crainte d'être infidèle à 
la grâce. Dans cet état d'agitation et de trouble , 
elle ouvre son cœur à son directeur. D'abord il 
s'efforce de la calmer , en lui représentant que 
Dieu ne lui impose pas l'obligation de quitter 
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ainsi sa patrie, et qu'elle ne doit avoir, nulle 
crainte en ne suivant pas cet attrait. Mais quel- 
que confiance qu'elle ait aux avis de son guide 
spirituel , ses inquiétudes augmentent toujours 
davantage, malgré tout ce qu'il peut lui dire 
pour les dissiper. Son pays natal n'est plus pour 
elle qu'une sorte de prison , d'oii il lui tarde de 
sortir pour voler au plus tôt dans le lieu où Dieu 
l'appelle. Son directeur, après lui avoir allégué 
tout ce qu'il pouvait imaginer de motifs propres 
à la rassurer, voyant qu'elle était toujours dans 
le même état de peine, et désespérant de Ten 
retirer, adresse lui-même de ferventes prières à 
FEsprit- Saint , car on célébrait alors les fêtes de 
la Pentecôte , et dit enfin à sa pénitente : « Allez, 
«Mademoiselle, allez en Canada : je vous en 
« donne la permission.» Il ajouta qu'elle partirait 
le mercredi suivant pour Paris, où elle irait 
œnsulter le P.Charles Lallemant, chargé des 
affaires du Canada; et que, pour la direction de 
(1) Histoire ^ conscieuco , oUo s'adresserait au recteur de la 
ï^rBLDoiiiei' maisou des Jésuites la plus voisine du lieu où 

ae Cassonade „ , . ., ,.x 

1640 à 1641. elle logerait (i). 

De ravis de ^^^ partit, en effet, le mercredi de la Pente- 
Tue^^' côte qui tombait, cette année 1640, le 30 du mois 

{t)^vTrt de d^ ^^ (2)> sans déclarer pourtant à sa famille le 
^^i^Jf vrai motif de son voyage. Elle se contenta de 
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dire qu'elle allait à Paris pour y revoir les parents 

qu'elle y avait; et, comme elle était très-bien 

faite de corps, et qu'elle ne manquait d'aucun 

des avantages extérieurs qui peuvent faire re» 

chercher une personne dans le monde (1), plu- '*jl^y'?'J* 

sieurs de ceux qui ne connaissaient pas son ^^^^• 

dessein crurent témérairement qu'elle cédait à la 

tentation d'aller se faire admirer à Paris (2). Dans W Annales 

^ ' deshospitaliè' 

cette ville, elle descendit chez ses parents , dont ^^^ ^ ^*'^f- 

' *^ ^ marie, par la 

la maison était près de l'église de Saint-Sulpice , *^«'' *^'^''- 
et par conséquent dans le voisinage du noviciat 
des Jésuites , ce qui lui donnait la facîUté de voii* 
le P. Lallemant. Mais à la seconde visite qu'elle 
lui fit , ce Père , après l'avoir beaucoup encou- 
ragée à suivre Fattrait de la grâce qui la pressait, 
et lui avoir parlé avec admiration des desseins 
que Dieu avait sur la Nouvelle- France, prit 
congé d'elle en lui disant qu'il allait se rendre à 
Lyon pour une affaire de la dernière cwisé- 
quence , qui concernait le Canada. C'était pour 
y accompagner M. de La Dauversière^ afin, 
comme on l'a déjà rapporté , de solliciter lui- 
même M . de Lauson de céder l'Ile de Montréal à la 
nouvelle compagnie , qui se formait alors pour y 
établir une colonie. Mais , comme ce dessein était ^3 ^ /y,^^,^^ 
encore incertain, le P. I^emant ne le décou- par^Ml'^uii- 
vritpasàM"'Mauce(3). sm. 
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IV. 
Le 



juge que 
M"« Mance 
est appelée 

à aller 
en Canada. 



Dans ce même temps elle visita te P. de Saint- 
p. deft-Jure Jure , recteur du noviciat des Jésuites. D'abord il 
se contenta de Técouter, sans lui rien dire qui 
pût donner à entendre qu'il approuvât ou qu'il 
désapprouvât sa vocation; et, comme ce Père 
était fort occupé, elle resta trois mois entiers 
sans pouvoir conférer de son intérieur avec lui. 
Dans cet intervalle elle eut occasion de connaître 
M"* deVillecerain, et celle-ci, qui avait un accès 
plus facile auprès de ce religieux, la conduisit 
avec elle un jour qu'elle avait à le voir. Après 
l'entretien, et lorsqu'elles se retiraient , le P. de 
Sainir-Jure retint M"* Mance pour lui parler en 
particulier sur sa vocation. Il le fit de la manière 
la plus nette et la plus forte, l'assurant que 
jamais il n'avait rencontré autant de marques de 
la volonté de Dieu qu'il en voyait en sa vocation 
pour le Canada; que c'était une œuvre de Dieu, 
qu'elle ne devait plus la dissimuler comme elle 
avait fait jusque alors, et qu'il fallait qu'elle s'en 
déclarât à ses parentes et à tout le monde. Ces 
paroles dilatèrent tellement le cœur de M"*' Mance, 
qu'il lui eût éié impossible de retenir au dedans 
d'elle-même le bonheur dont elle se sentit inon- 
dée; et, de retour chez ses parents, elle leur 
découvre tout le mystère de son voyage. Ils 
font tous les efforts imaginables pour la dissuader 



[ 1640 ] ET HIST. DE l'hÔTEL-DIBU.— I" P., CH. I. 9 

d'un dessein qui leur parait si étrange et si témé- 
raire. Mais elle se montre insensible à toutes 
leurs représentations. Bientôt la résolution de 
M"' Mance est connue de toutes parts , et comme 
il était encore inouï en France qu'une jeune de- 
moiselle voulût traverser les mers pour aller 
vivre parmi les barbares, et que d'ailleurs le 
mérite et la vertu de M"* Mance , relevés par un 
air de dignité et de noblesse qui paraissait dans 
tout son extérieur, la faisaient considérer dans le 
monde autant qiie si elle eût été une demoiselle 
de la première qualité (1 ), des dames de condition ^(4) j^^s^j^. 
désirèrent de la voir et de l'interroger sur sa ^^^>^*2^jJ'fâ 
vocation. Entre les personnes qui prirent plaisir à ***^'' ^^^^' 
s'entretenir avec elle, on cite M"' la princesse de 
Coudé, Charlotte de Montmorency, M"' la chan- 
celière, enfin la reine elle-même (2). C'est appa- ^J^^^^^jj"^ 
remment ce qui fait dire à l'abbé Charlet dans ^"'cJ^^fZ 
sa Suite des personnes illustres du clergé du *^*®^*^**- 
diocèse de Langres, que M*** Mance était très- 
considéée de la reine mère, Anne d'Autriche (3). .W Suite ! 

^ ' des personnes , 

A toutes les demandes qu'on lui faisait sur sa p/7!5!*'*'^"^ 

vocation elle répondait simplement : qu'elle 

savait bien que Dieu voulait qu'elle passât dans 

le Canada, mais qu'elle ignorait pourquoi ; et 

qu'elle s'abandonnait aveuglément à lui pour 

tout ce qu'il voudrait faire d'elle (4). du MontréàT. 
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V. L'hiver survint. Un provincial des Récollets , 

le^^^R^pîS, homme de grand mérite , le P. Rapin, connu de 

qui la ' M"* Mance, se rendit alors à Paris, et elle s'em- 

fait connaître i i . . i • i. • 

^ àM"»« pressa de le visiter, pour Im faire part de sa 

de Bulhon. ^ ^ '^ '^ 

résolution, qui devait beaucoup l'intéresser lui* 
même. Les Récollets ayant porté la foi les pre- 
miers dans la Nouvelle-France , où ils avaient 
fait leur résidence jusqu'en 1629 , que lesÂnglais 
{i) Archives les OU chassèrout (1), comptaient y retourner 

du départe- i , . 

ment de Seine- prochamemeut , et avec d autant plus de raison , 

et' Oise; Ré- ^ '^ ' 

G^J^inMé' ^^ ^^ Grande Compagnie du Canada s'était 

?an^e \m^ engagée à les y conduire (2), et qu'enfin, le pape 

(t)\mjMf Urbain VIII leur avait donné, en 1635, tous les 

moriùl de la 77 

ïp^'^KécoUets pouvoirs nécessaires pour y reprendre leur mis- 

itiiJ-Franct siou (3). Le P. Rapiu reçut donc avec un vif intérêt 

D^^tum^^'- l'ouverture que lui fit M"* Mance ; il approuva 

"^nfs^dffÇ- son dessein, et loua fort la disposition où elle 

^^fi!br^im. était de s'abandonner parfaitement à Dieu pour 

le servir dans ce pays. « Il faut , lui dit-il , que 

tt vous vous oubliiez ainsi vous-même ; mais il est 

« bon, ajouta-t-il, que d'autres prennent soin de 

<c vous. » C^était ce qu'il se proposait de faire par 

le moyen d'une dame très-riche et très-charitable, 

qui lui témoignait à lui-même une confiance sans 

bornes. C'est pourquoi, à quelques jours de là, 

il mande à M"* Mance qu'elle ait à se tenir prête 

pour aller chez M"' de BuUion lorsqu'on viendrait 
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la chercher de sa part; ce qui eut lieu le iour (i) Histoire 

,,/.,.. V ''«' MmtrM, 

même, dans laprès-midi (1). parM.iMUer 

^ ^ ^ ^ de Cassonade 

Cette dame avait perdu depuis quelques se- i«*o<i i«*i. 
maines Claude de BuUion , son mari, ^rintendant M>«deBiiUion 
ou ministre des finances, mort à Paris d'une ^^/odSw^^ 
attaque d'apoplexie , la nuit du 22 au 23 décem- en^canada, 

et 

bre 1640 ; et cet événement , qui la laissait mal- en offre 

* la conduite 

tresse de grands biens , lui donnait toute facilité ^^^^ ^^^^^ 
de suivre son attrait pour les bonnes œuvres. Son 
mari , outre les appointements ordinaires de sa 
charge , recevait tous les ans le premier jour de 
janvier cent mille livres, que le cardinal de 
Richelieu lui envoyait, dans la persuasion où il 
était que l'intelligence et le désintéressement du 
surintendant des finances ne pouvaient être 
récompensés trop dignement (2). M"* Mance s'é- («) HiHoire 
tant donc présentée chez M"* de Bullion , où était p»'* P^^ » 

^ ^ ' 1768, in-lî, 

dans ce moment le P. Rapin , cette pieuse dame ^-^'^^ p- ^* ^' 

prit grand plaisir à l'entretenir. Elle lui témoigna 

sa satisfaction du dessein qu'elle avait formé de 

passer en Canada, la félicita de ses dispositions 

d'abandon parfait entre les mains de Dieu, et , 

après avoir longtemps parlé avec elle , la pria de 

venir la revoir. M"* Mance revint en effet. A la 

quatrième visite , M""* de Bullion lui demanda 

enfin si elle ne serait pas bien aise de prendre le 

soin d'un hôpital dans la Nouvelle -France : elle 
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ajouta qu'elle avait dessein d'y en fonder un , 
de lui assurer pour elle-même ce qui serait néces- 
saire à son entretien; et que pour cela elle dési- 
rait savoir à quelle somme s'élevait la fondation 
de l'hôpital de Québec , faite par M~ la duchesse 
d'Aiguillon. M"' Mance répondit que la faiblesse 
de sa complexion, jointe à sa mauvaise santé, 
ne permettait pas de faire grand fond sur les 
services qu'elle pouvait rendre dans un pareil 
établissement. Que néanmoins elle s'était aban- 
donnée à Dieu, pour se conformer en tout à son 
bon plaisir» soit à l'égard des malades^ soit 
pour tous les autres emplois qu'il voudrait 
bien lui confier. Que, quant à la fondation de 
l'hôpital de Québec , elle ignorait quel en avait 
été le prix , mais qu'elle aurait soin de s'en in- 
former. Dans l'une des visites qu'elle lui fit 
ensuite, elle lui dit en effet à quoi se montait 
cette fondation; et M"* de Bullion lui donna à 
(i) Histoire ^^^^^^^ qu'ou n'en devait pasmoius attendre 

%f!éfkr de saUbéraUté pour l'hôpital dont elle voulait 

imZZi'' être fondatrice (1). 

1641. Enfin, le printemps de 1641 arriva. C'était le 

uiie^M nioment marqué par la divine providence pour 

^IS^M^^^ l'exécution de ses desseins sur Montréal, et sur 
^® ^^^^' M"* Mance elle-même , qui devait y avoir une si 

iinfaomme, grande part, quoique alors elle n'eût aucune 
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connaissance du projet de cette colonie. Il n'était comme arrhes 
* * de 

donc plus temps de parler, il fallait agir; et ^^^^ 
M!^ Mance, pressée par Tattrait intérieur de la 
grâce , se prépara en effet à son départ avec une 
gaieté et une promptitude non pareilles, n'ayant 
en cela d'autre désir que de profiter du départ 
des navires qui allaient faire voile pour le 
Canada. Au moment où elle prit congé de M"* de 
Bullion, celle-ci lui remit une bourse de 1,200 
livres, en lui disant : « Recevez les arrhes de 
« notre bonne volonté , en attendant que nous 
(c fassions ]e reste, lorsque vous m'aurez écrit 
« du lieu où vous serez , et que vous m'aurez 
ce mandé l'état des choses. » M""' de Bullion, par 
une humilité très-rare dans une personne de sa 
condition, voulait que ses bonnes œuvres ne 
fussent connues, s'il était possible, que de Dieu 
seul. Aussi fit-elle à M"* Mance une sorte d'oblir 
gation de ne la nommer à personne, et même de 
ne lui écrire que sous le nom et l'adresse du 
P. Rapin. Ce fut apparemment dans cette occa- 
sion, que, pour lui donner un gage de son amitié , 
elle lui fît présent de son portrait, renfermé 
dans une boite d'agate montée en or et ornée de 
pierreries (1). Enfin, elles se séparèrent, non W ^^:^f^ 
isans ime peine très-sensible , surtout du côté de *** ^* ^^^^' 

*^ ' marte , par la 

M"* de Bullion, qui, éprouvant plus de désir *««*'• ^^'«- 
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encore de sacrifier sa personne que sa for^ 
{{) Histoire tune du Canada, portait une sainte envie à 

du Montréal. '^ 

ibid. M*** Mance (1). 

viii. Si elle la pria de lui écrire du lieu où elle 

se déterE^e serait , c'est que MT Manee a'ayait alors (Fautee 
s'embarquer déâr, comme BOUS venous de le dire, que 
laBo^ue, d'aller en Canada, convaincue que Dœu, qui 
cwnmnniqne Pappelait dans co pays , lui ferait connaître le 
Tu^e gcïire de service qu'il désirait y recevoir d'elle; 
qui appouve ^t comme elle savait que des navires étaient sur 
jpour^ le point de faire voile pour ce pays, les uns de 
la Normandie, les autres de la Rochelle , elle se 
hâtait pour saisir cette occasion de partir. Ses 
parents, voyant la résolution où elle était , souhai- 
tèrent qu'elle s'embarquât en Normandie, afin , 
disaient-ils, de pouvoir l'accompagner jusqu'au 
bord du navire , et peut-être aussi pour faire un 
dernier effort sur son esprit. Mais cette âme géné- 
reuse, qui voulait rompre au plus tôt tous les 
liens de la chair et du sang , résolut de s'embar- 
quer à la Rochelle , d'où elle savait d^ailleurs 
que quelques prêtres devaient partir aussi pour 
le Canada, ce qui lui donnait l'assurance de 
n^ètre pas privée de la sainte messe pendant le 
voyage. Dieu se servit de ces deux motifs pour 
conduire M"* Mance à ce port , afin de Tassocier à 
la compagnie de Montréal, avantage qu'elle 
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n'aurait pais^ en ii elle se fût embarquée à Dieppe, 

aimi ciue noug le dirons bientôt (1). (i) Histoire 

Cependant , immédiatement avant son départ ii>id. 
de Paris, elle reçut déjà quelque vue surnatu- 
relle sur ce qui devait lui arriver, tant au lieu de 
l'embarquement que dans la Nouvelle- France. 
Elle en fit part à deux religieux, grands ser^ 
vileurs de Dieu, et à une personne de piété, 
avec laquelle elle en conféra par écrit (2). Cette .(«) ^* v^' 
personne était peut-être une sainte veuve, Marie ij{*^f^^^^l 
de Goumay, plus connue sous le nom de Marie ^f* ^l' 
Rousseau, le conseil de tout ce qu'il y avait ^"**>P-^*- 
d'âmes éminentes à Paris, comme on le voit dans 
la Vie de M. OUer (3). Du moins, M^Mance la (3) vie de 

^ ^ ' M Oiier, 1. 1, 

consulta sur sa vocation, et Marie Rousseau Pas- p- ^ss etsuiv. 

sura que Dieu rappelait à procurer sa gloire 

dans la Nouvelle-France. C'est ce qui fait dire à 

M. Olier : « Elle n'est point allée dans ce pays 

^ sans recevoir approbation et direction de cette 

« bienheureuse âme, que Dieu semble avoir lais- 

a sée dans le monde pour le renouvellement du 

i^ christianisme , de même qu'autrefois la très- 

« sainte Vierge pour son premier établisse- 

« ment (4). » Il parait que M**** Mance ne se con- (4) Mémoi" 

tenta pas de lui exposer les circonstances de sa pkes ^de^^M. 

4 Olier, t. Il, 

vocation , mais qu'elle lui découvrit encore ses p. si- 
dispositions intérieures les plus secrètes, et tout 
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le fond de son âme. Du moins , Marie Rousseau en 
eut une parfaite et entière connaissance ; et après 
le départ de M"' Mance elle ne parlait de cette 
sainte fille qu'avec admiration, comme nous l'ap- 
prend M. Olier. « Elle disait du P« de Condren, 
c( écrit-il 9 que c'était le plus admirable intérieur 
« qu'elle eût jamais vu sur la terre, quoiqu'elle 
« eût vu celui de la plupart des âmes qui ser- 
ii vent Dieu , et entre autres celui de M*** Mance , 
« qu'elle estime une des plus grandes âmes 
a qui vivent. C'est eUe dont Dieu s'est servi 
retJatg^- « pour aller fonder l'Église de (Montréal en) 

phes de M, ^ j, ^ . 

Olier. ibid. « Canada (!)• » 

IX- M*^* Mance se mit donc en route pour la Ro* 

Mu« Mance ' chelle, le lendemain même du jour où elle avait 

entend 

parler du fait ses adieux à M"** de BulUon ; et , quoiqu'elle 



de la wionie f(^t ^q^ d^ng ^n état de faiblesse tel, qu'un si 
Montréal, j^j^g voyage semblait être au-dessus de ses for- 
ces , elle en surmonta les fatigues avec un cou^ 
rage héroïque , que Dieu se plut à lui communi- 
quer. Il conduisait tous les pas de cette sainte 
fille, et disposait tellement les cœurs en sa fa- 
veur dans les hôtelleries où elle s'arrêtait sur la 
route , que partout , après y avoir été accueillie 
avec un empressement et une obligeance qui n'é^ 
talent pas ordinaires , à peine voulait-on rece- 
voir son argent. « Dieu , ajoute M. Dollier de Cas* 



[ 1641 ] ET HIST. DE L*HÔTEL-DIEU. — I" V. , CH. I. 17 

« son j lui donnait la grâce de toucher tous les 
« cceurSy pour la récompenser de ce que, faible et 
« seule comme elle était, elle osait néanmoins, 
« par un effet de son abandon à lui, tout entré- 
es prendre pour sa gloire (1). » du^MmtHi^? 
Arrivée enfin au lieu tant désiré de son em- JJ^^^,^' 
barquement, et ne connaissant personne dans ^^^^' 
cette ville , elle alla se loger, sans le savoir, tout 
proche de l'église des Jésuites. Cette circon- 
stance, dès qu'elle en fut informée, lui don- 
na l'occasion d'aller saluer le R. P. Laplace , 
qu'elle avait vu à Paris et qu'elle savait devoir 
passer dans la Nouvelle -France. Ce Père fut ravi 
de la voir à la Rochelle ; il ne put s'empêcher 
de lui en témoigner sa joie, et il ajouta qu'il 
avait beaucoup craint qu'elle n'arrivât qu'après 
le départ des navires. Dans le même moment, 
M. de Fancamp , que la Compagnie de Montréal 
avait envoyé à la Rochelle avec M. de La Dau- 
versière pour donner ordre à l'embarquement 
de la recrue , s'entretenait avec le P. Lapla^îe. 
Voyant entrer M"* Mance, il se retira. Ce reli- 
gieux , après l'avoir donc félicitée sur sa prompte 
arrivée , se mit à lui parler du zèle que Dieu ins- 
pirait à plusieurs personnes pour le Canada, et 
de la générosité avec laquelle elles contribuaient 
à cette œuvre. c< Voyez -vous, dit-il, ce gen- 

2 
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a tilhomme qui vient de sortir afin de me laisser 
a la liberté de vous parler : il a donné cette 
« année 20,000 livres pour une entreprise qui 
« regarde ce pays. Il s'appelle le baron de Fan- 
« camp, et est associé à plusieurs personnes de 
« qualité , qid font de grandes dépenses pour un 
4x établissement qu'elles ont désiré de former 
a dans une lie du Canada, appelée Montréal.» 
Après lui avoir fait connaître tous les mouve- 
ments qu'on se donnait pour cette œuvre, il 
demanda à M"" Mance où elle logeait ; et ayant 
(1) Histoire ^PP^is que c'était chez une huguenote, il la fit 
tarBLUMer couduire aiUours, sans qu'elle lui en fit la de- 

de Caston, i /.v 

ibid. mande (1). 

X. Le lendemain , elle eut le désir d'aller de non- 

miraculeuse veau chez les Jésuites. Lorsqu'elle arriva à la 

de M"« Mance 

et de porte de leur église, M. de La Dauversière eu 

M» cLe La 

Dauversière. sortait. Alors ces deux personnes, qui jamais ne 
s'étaient vues, ni n'avaient ovl parler l'une de 
l'autre, furent subitement éclairées d'une lu- 
mière surnaturelle, qui leur découvrit mutuelle- 
ment leurs pensées les plus secrètes et tout leur 
intérieur, comme il était déjà arrivé à l'égard de 
M. Olier et du même M. de La Dauversière. Ce 
dernier salua par son nom M"^ Mance , qui le salua 
aussi par le sien ; « et en un instant Difeu leur im- 
« prima dans l'esprit une connaissance de leurs 
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c< desseins si claire , que , s'étant reconnus , ils ne 
« purent faire autre chose que remercier Dieu 
« de ses faveurs (1)(*).» On ne nous apas appris ^j^J^' ^^l 
en détail tout ce qui dut se passer dans ces deux ^ur^^et^a- 
grandes âmes , que Dieu se plut à unir ainsi de la ^âif^ ms', 
manière la plus sainte et la plus étroite. Tout ce "^" ' ^* 
qu'on en a su , c'est que M**' Mance en conserva 
toujours le souvenir présent, et que ce souvenir 
remplissait son cœur d'une si vive reconnais- 
sance envers la bonté divine, même à la fin 
de sa vie , que les personnes avec qui elle parlait 
sur ce sujet ne pouvaient s'empêcher d'en être 
frappées d'admiration. « Elle parlait de ces ma- 
« tières comme un séraphin, dit la sœur Morin .^. Anmies 
« dans ses Annales, et bien mieux que plusieurs ^'dTvlut 
«t docteurs n'auraient su le faire (2). » Tœ^^^MoHn, ^ 

M. de La Dauversière lui exposa avec une en- . xi. 

^ M"« Mance 

tière ouverture de cœur le dessein de la société est reçue 

au nombre 
des 

associés 

delà 
Compagnie 
C") M. Dollier, qui rapporte les circonslances de celle de Montréal. 

entrevue, fait remarquer qu'il ignorait par quel moyen 

M. de La Dauversière , qui n'avait jamais vu M"* Mance , 

avait pu la saluer par son nom; et il conjecture que, peut- 

élre, le P. Laplace la lui avait déjà fait connaître. Mais il ne 

savait pas que les associés de Montréal , dans leurs Véritables 

Motifs, imprimés deux ans après cette entrevue , avaient écrit 

que ce fut par une lumière surnaturelle , et qu'ils alléguaient 

celte circonstance^ comme une des marques certaines que leur 

œuvre était vraiment l'œuvre de Dieu. 
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que plusieurs personnes de qualité formaient en 
faveur de PUe de Montréal, et toutes leurs vues 
dans cette sainte entreprise. Il lui apprit que 
Dieu venait de leur donner un homme de sa 
main dans la personne de M. de Maisonneuve , 
destiné à former rétablissement et à le défendre 
au dehors contre les sauvages ; et il ajouta que 
Dieu Peuvoyait elle-même pour avoir soin du 
dedans et pour servir les malades et les blessés : 
qu'en conséquence elle voulût bien être reçue au 
nombre des associés de la Compagnie de Mont- 
réal , comme y avait été reçu M. de Maisonneuve. 
Après cette entrevue, M. de La Dauversière alla 
la visiter chez elle , et la pressa de s'associer à la 
Compagnie. M""* Mance, apprenant que cette so- 
ciété était composée de personnes très- opulentes, 
doutait d'abord si elle devait y entrer. Elle ju- 
geait que, n'ayant pour subsister qu'une petite 
pension viagère , il y aurait trop de dispropor- 
tion entre elle et ces messieurs; et qu'enfin, à 
cause de la délicatesse de sa complexion et de sa 
mauvaise santé, elle serait plutôt à leur charge 
qu'elle ne les servirait. « Si je fais ce que vous 
« me proposez , dit-elle à M. de La Dauversière, 
« j'aurai plus d'appui sur la créature, et moins à 
« attendre du côté de la Providence, de laquelle 
« je veux dépendre uniquement. » — « Vous 
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« n*en serez pas moins fille de la Providence, 
« reprit M. de I^ Dauversière ; car cette année 
« nous avons fait une dépense de 75,000 livres , 
« et je ne sais pas où nous prendrons le premier 
« sou pour Pan prochain. Je suis certain , il est 
« vrai, que cet ouvrage est de Dieu, et qu'il le 
« fera réussir; mais comment le fera-t-ilî je 
« l'ignore. » Ces dernières paroles gagnèrent 
entièrement M"" Mance à l'œuvre de Montréal ; 
mais n'ignorant pas que les lumières extraor- 
dinaires, lorsqu'il plaît à Dieu d'en donner 
quelqu'une, ne doivent être une règle de con- 
duite qu'après avoir été approuvées par les 
supérieurs ordinaires, elle ajouta qu'elle s'u- 
nirait à la Compagnie de ces messieurs, si le 
P. de Saint- Jure, son directeur, Pavait pour 
agréable. * Ne perdez donc pas de temps, dit 
« alors M. de La Dauversière , et écrivez au 
« P. de Saint-Jure par le prochain courrier. » 
Elle le fit sans délai , et manda encore la même 
chose à d'autres personnes , qui toutes , aussi 
bien que le P. de Saint - Jure , lui répondi- 
rent que la main de Disq était visible dans cet 
ouvrage ; qu'elle ne manquât donc pas d'accep- 
ter P union qu'on lui proposait, et qu'assuré- 
ment Notre -Seigneur le demandait d'elle. Aus- 
sitôt qu'elle eut reçu ces réponses, elle les 
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communiqua à M. de La Dauversière , qui en eut 
une joie non pareille, aussi bien que M. de 
Maisonneuve et M. de Fancamp ; et tous trois 
reçurent VH^ Mance au nom des associés, comme 
un présent que le Ciel faisait à leur Compagnie, 
xii. Pendant qu'on se préparait à faire voile, Dieu 

M^i« Mance 

engage inspira à M"' Mance de prier M. de La Dauversière 
Dauversière de mettre par écrit le dessein de Montréal , et de 

à mettre ^ ' 

le'^Msdnd ^^ ^^ donner des copies, afin qu'elle pût les 
^w^' envoyer à M"* la princesse de Condé, à M«»« la 
^^r^ chancelière, à M"' de Villecerain , et aux autrçs 

inqui e. ^^^^ç,^ ^^^ avaient voulu la voir à Paris, surtout 
à M"" de Bullion, de qui die espérait davantage 
encore* M. de La Dauversière, jugeant que ce 
conseil était très-sage , dressa l'écrit en question 
et en fit faire des copies, qu'il lui mit entre les 
mains. A chaque copie elle joignit ime lettre, et 
fit de ces deux pièces autant de paquets séparés , 
qu'elle remit ensuite à M, de La Dauversière lui- 
même, afin qu'il pût s'en servir selon sa pru- 
dence, lorsqu'il serait à Paris. Nous verrons 
bientôt quels furent les résultats de ces écrits en 

du%mtrT^^ faveur de l'œuvre de Montréal (1). 

^^cL^[% Mais, lorsque le vaisseau sur lequel M"" Mance 

««40 à 1641. ^^y^^ monter n'attendait que l'heure de sortir 
du port de la Rochelle , elle éprouva une peine 
très-vive : ce fut de penser. qu'elle allait se trou- 
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ver seule de son sexe au milieu d'une troupe de 
soldats y et dans un pays inconnu et inhabité ; et 
cependant il n'y avait pas moyen de trouver pour 
elle une compagne , le vaisseau étant sur le point 
de démarrer. Dieu la déUvra cependant de cette 
peine; car ce jour-là même M. de La Dauversière 
et M, de Fancamp apprirent par une lettre de 
leurs agents , qui faisaient embarquer le reste de 
la recrue à Dieppe en Normandie , que deux des 
ouvriers engagés pour Montréal n'avaient con- 
senti à s'embarquer qu'après avoir obtenu de 
conduire leurs femmes avec eux ; que, de plus, 
une vertueuse fille de Dieppe , touchée soudai- 
nement d'un ardent désir d'aller elle-même à 
Montréal pour y offrir à Dieu ses services, était 
entrée de force dans le vaisseau qui démarrait 
du port, malgvé les efforts qu'on faisait pour 
l'en empêcher (1). Ainsi, M"« Mance, avant de .0) ^^ y^- 
s'embarquer, eut l'assurance non-seulement de '•/' de Mes- 

^ sieurs et Da- 

trouver des compagnes à Montréal, mais d'y ^^^f ^l^i' 

avoir une fidèle assistante pour l'aider à soigner îj['**' ^' '^^^ 

les malades. C'était ce qu'elle avait connu avant 

de partir de Paris , ainsi que tout ce qui venait 

de lui arriver à la Rochelle , comme elle-même 

l'avait annoncé et laissé même par écrit, selon 

ce qui a été dit plus haut. 
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CHAPITRE II. 



ABBIVÉE DE MADEMOISELLE MANGE EN CANADA. 

ELLE DONNE COMMENCEMENT A l'HOTEL-DIEU DE VILLEMARIE, 

DESTINE AUX FILLES DE SAINT -JOSEPH. 



I. 

Arrivée 

de 

M"e Mance 

à 

Québec. 



(1) Histoire 
du Montréal j 
par M. Dollier 
de Casson, de 
1640 à 1641. 
— Histoire du 
Canada f par 
M. de Bel- 
mont, 



La recrue pour Montréal était portée sur trois 
navires. Dans l'un se trouvaient M. de Maison- 
neuve , avec environ vingt-cinq hommes , et un 
ecclésiastique destiné pour les Ursulines de Qué- 
bec; M""" Mance était dans un autre, avec douze 
hommes seulement, accompagnés du Père La- 
place; et le l'esté des hommes destinés pour 
Montréal s'était embarqué à Dieppe. Les deux 
vaisseaux partis de la Rochelle se suivirent de 
près pendant huit jours ; mais après ce terme ils 
furent séparés l'un de l'autre par un coup de 
vent ; et celui de M. de Maisonneuve éprouva de 
si furieuses tempêtes , qu'il fut obligé de relâcher 
trois fois , avec perte de trois ou quatre de ses 
hommes (1). Quant à W^ Mance , elle arriva fort 
heureusement à Québec, où elle eut la satisfac- 
tion de trouver les hommes partis de Dieppe qui 
étaient occupés à construire un magasin pour 
l'usage de la Compagnie de Montréal. Mais le 
retard de M. de Maisonneuve, dont elle n avait 
aucune nouvelle , la mit en grande sollicitude ; 
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et avec d'autant plus de raison, que chacun pen- 
sait qu'il n'arriverait pas cette année-là. Enfin il 
parut à Québec le 20 du mois d'août, et réjouit 
tous ses gens , qui étaient dans un grand besoin 
de sa présence ; car à Québec ils avaient éprouvé , 
et ils éprouvaient encore de grandes oppositions 
de la part de ceux qui gouvernaient dans ce lieu , 
et qui, sachant que la colonie de Montréal serait 
un établissement indépendant de leur autorité, 
voulaient mettre obstacle à sa fondation et retenir 
les colons à Québec (!)• Nous n'entrerons pas ici ^ (i) Histoire 

^ ^ ^ *^ rftt Montréal, 

dans le détail de ces épreuves , qui seront racon- ^g^/^^^, 
tées dans V Histoire de la colonie de Montréal. ^^4e\ ml 
Pour nous borner à M*** Mance ,* il nous suffira S"**' ^* **' 
de dire qu'avaat l'arrivée de M. de Maisonneuve , 
ceux qui gouvernaient à Québec, n'ignorant pas 
qu'elle était très- nécessaire au dessein de Mont- 
réal, s'efforcèrent de Pen détourner par toutes 
les voies possibles. Mais leurs instances furent 
inutiles ; et d'ailleurs, ayant eu avant son dé- 
part de Paris une vue surnaturelle des obstacles 
qu'elle rencontrerait à Québec, elle se montra d^%^tlf^\^ 
toujours inébranlablement résolue à suivre la fote 7u Cû- 
voix de Dieu qui l'appelait à Villemarie (2). dfëiimmt^' 

Un autre embarras plus difficile à vaincre la n. 
mit bientôt à une nouvelle épreuve , elle et toute ^e La Peitrie 

* ' se he 

la recrue. Après l'arrivée de M. de Maisonneave, ^'Swante*^ 
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*J^*jf la saison se trouvait trop avancée pour qu'on pût 
M"- Mance. ^y^^. s'étabUr dans TUe de Montréal , où il n^ 
avait encore ni maison construite , ni rien de 
préparé pour la colonie. M*^ Mance , M. de Maison- 
neuve et tous leurs hommes , se voyaient dans 
rfe'« ^t'tP^t '* ^*<5^®5ité de passer Thiver à Québec (4) , sans 
^^Nouwiie' savoir OÙ se loger pour se défendre dii froid, qui 
an^sma tî ^* si rigoureux dans ce pays. Mais on eût dit 
/\**Vmo/i/! que Dieu ne les avait exposés un instant à cette 
cbap.'is, p! extrénaité, que pour faire paraître avec plus 

20Î. 

d'éclat les soins de sa Providence sur eux. Il 
leur procura tous les secours nécessaires , et au 
delà mèine de leurs désirs. D'une part , l'accueil 
si peu gracieux qu'on leur faisait à Québec, et 
de Tautre leur désintéressement , leur dévoue- 
ment, les motifs si chrétiens qui les animaient 
dans cette entreprise , et la charité qui régnait 
parmi eux, touchèrent plusieurs personnes en 
leur faveur. D'ailleurs, la vertu et le mérite de 
M"® Mance et de M. de Maisonneuve leur don- 
naient à Tun et à Tautre un ascendant extraordi- 
naire , que cependant ils ne recherchaient pas. 
Ainsi, M"* de La Peltrie , arrivée depuis deux ans 
à Québec , où elle avait conduit les Ursulines , 
dont elle s'était déclarée la fondatrice , n'eut pas 
plutôt connu M'*" Mance, qu'elle s'unit étroitement 
à elle, et ne lui donna pas seulement les témoi- 
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gnages d'honneur et d'estime que méritait sa 

vertu , mais toutes les marques de Tamitié la plus 

délicate et la plus sincère , comme elle eût fait 

à l'égard de sa propre sœur (1), Enfin > elle con- ^ (i) Amaies 

eut ime si grande aifection envers les colons de ^i^deViiie- 

^ marie, par la 

Montréal, qu'elle sembla se détacher de ceux de ^^'^ ^'^''"*- 

Québec pour s'associer aux premiers ; du moins 

c'est ce que donne à entendre la mère Marie de 

l'Incarnation, reUgieuse ursuline de Québec. 

« Les personnes qui vinrent l'an passé pour éta- 

« blir l'habitation de Montréal, écrivait-elle 

« le 29 septembre 1642, qui sont un gentil- 

<x homme et une demoisdle de France , ne furent 

« pas plutôt arrivés , que notre bonne fondatrice , 

« qui nous avait amenées en Canada avec une 

« générosité des plus héroïques , se retira avec 

« eux* Elle reprit ensuite ses meubles et plu- 

« sieurs autres choses, qui servaient à l'église et 

« qu'elle nous avait donnés. De vous dire qu'elle 

« a tort, je ne puis selon Dieu ; car, comme elle 

« retourne dans le monde, il est juste qu'elle de la vénéra- 
ble mère Ma- 

« soit accommodée selon sa qualité ; et enfin elle ''»« ^ (^incar- 

^ nation y 1681, 

« a tant de piété et de crainte de Dieu, que je ^''^^ir^l' 

« ne puis douter que ses intentions ne soient t-^êf^^^J 

« bonnes et saintes (2). » mi?p'^à"' 

Mais ce qui ranima dans les cœurs de tous les ni. 

colons de Montréal leur confiance aux soins pa- de Montréal 
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saMMiie *^™®Is de la divine Providence , c'est que le 

passeïïSiver, P^^ "^^^ particulier du Canada , M. de Pui- 

^r°* zeau, vieillard vénérable, leur procura à tous 

ses un asile assuré , et même toutes les conmiodités 

deux maisons. 

et les douceurs qu'ils n'eussent pu trouver m à 
Montréal , ni partout ailleurs dans le pays. Cet 
homme vertueux , qui demeurait à Sainte-Foy, 
à une journée de Québec, eut occasion de voir 
comme par hasard M. de Maisonneuve , et de 
rinterroger sur le dessein des associés de Mon- 
tréal. Il fut si touché de leur dévouement, qu'il 
demanda avec instance de leur être associé, pour 
qu'il pût concourir lui-même à une si noble en- 
treprise ; et sur Fheure il donna à leur compa- 
gnie tous ses meubles, ses bestiaux et ses deux 
maisons, où il avait dépensé plus de 100,000 
livres , Pune à Sainte-Foy même , et l'autre près 
du^imMtd de Québec (1), appelée d'abord Saint-Michel, et 
^^ de cat ^ûsuite Puizeau (2), si commode et si bien con- 
à^èkL ***^ struite, qu'elle était regardée alors comme le 
rf//l^aw»r ^^J^^ d^ Canada. Il ajouta qu'une partie de la 
main %q^T, recrue passerait l'hiver à Sainte-Foy, où elle con- 
^cV^du^l struirait les barques nécessaires pour monter à 
vente de Put- Montréal au printemps prochain; et que l'autre 

zeau au sémi- • ^ /-,.*,. -i i 

naire de Que- exécutorait à Saïut-Michel tous les ouvrages de 
menuiserie. Ravi d'une proposition si généreuse 
et si inattendue , M. de Maisonneuve adora les 



[ 1641 ] ET HIST. DE L'hÔTEL-BIBU.— T* V. , CH. II. 29 

attentions de la bonté divine sur l'œuvre dont 
elle l'avait chargé , et prit possession de ces deux 
maisons, où il plaça tout son monde. M. de 
Puizeau se démit si entièrement de ses biens 
en faveur de la Compagnie de Montréal, que, 
voyant ensuite M"* de La Peltrie , à qui il four- 
nissait depuis quelque temps le logement dans 
sa maison de Saint-Michel, il lui dit : « Madame, 
« ce n'est plus moi qui vous loge , je ne possède 
« plus rien ici : c'est à M. de Maisonneuve que 
« vous en avez présentement l'obligation, car 
« il est lé maître actuel, » M"® Mance passa donc 
Fhiver à Saint-Michel, dans la compagnie de 
M"® de La Peltrie, de M. de Puizeau, et de M. de 
Maisonneuve (1); et, pendant que les ouvriers ^^%^^fj^? 
travaillaient aux divers ouvrages destinés à Péta- g^^^^''*^'' 
blissement de Montréal (2), elle s'occupait des ^W Histoire 

^ ' ^ de r Hôtel- 

soins du ménage, et leur distribuait à chacun, ^^ ^^ai^fa 
avec ime rare intelligence, les vivres et les autres ^^^^ pf Ta^^' 
objets, dont elle avait seule radministration. 
Quoiqu'elle ne fût encore âgée que d'environ 
trente -six ans , sa vertu lui donnait une telle 
autorité sur ces pieux colons, que tous la respec- 
taient et l'honoraient comme si elle eût été leur 
mère, et avaient pour ses moindres volontéis une 
soumission d'enfant. Ils recevaient même de sa 
main les munitions de guerre aussi bien que le 
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reste ; et nous remarquerons ici que, le jour de 

i<42* la Conversion de saint Paul, 25 janvier 1642 , 

fête de M. de Maisonneuve , elle leur distribua 

de la poudre pour qu'ils annonçassent la fêle de 

(4) Informa- , i i # i -i 

tionsfaitespar leur gouvemeur par des décharges de mousquets , 
magny contre de boltos et de canous. C'est ce qu'ils exécu- 

M, de Maison- ^ 

Tfivrîerm%* tèreut ponctuellement le matin, une heure et 
^ni^uéer^^r demie avant le jour, et qu'ils répétèrent encore 
^^acques Vt- |^ ^:^^ ^ ^^^ houre après la nuit close (1). 

IV. Tous les préparatifs étant terminés, on partit 

des colons en barques de Saint-Michel pour PUe de Monl- 

Montréai. réal, le 8 mai 1642 (2), avec M, de Puizeau, 

du\oiu^élL ^* '^"* ^^ ^^ Peltrie , qui conduisit avec elle sa 

^er de c^'- femme de chambre. Le 1 7 , la petite flotte salu^ 

ms. ^ par des cris de joie et des cantiques de louange 

l'Ile de Montréal , qu'elle aperçut alors et qu'elle 

(5) Annales commeuca bientôt à longer (3) ; et enfin, le lende- 

des hospita- * 

Hères de Vil- maiu 18 , elle arriva de grand matin à l'endroit 

lemarte, par ^ 

la sœur Mo- ^q qqI{q He désigné pour l'établissement (4) , et 
(k) Histoire conuu onsuite sous le nom de Pointe-à-Callières. 

du Montréal, 

hù-'e 'du ^ca- ^^ ^lettaut pied à terre , tous ces pieux colons 

àfseimo^^' s'étant jetés à genoux sur le rivage, à l'exemple 

de M. de Maisonneuve, entonnèrent des psaumes 

et des hymnes d'action de grâces envers la bonté 

divine , qui les avait ainsi heureusement con- 

d}s^ h^ita^ duits au terme de leurs désirs (5) ; et, comme pour 

iemarie%tc' mettre NoTRE - SEIGNEUR en possessiou de cette 



[ 1642 ] £T mST. DE l'hÔT£L-DI£U— V* V., GH. II. 31 

terre , ils chargèrent lilP^ Mance et M"' de La 

Peltrie de préparer et d'orner un autel , sur lequel 

on devait offrir immédiatement le saint sacrifice , 

et laisser le saint Sacrement exposé durant tout 

ce premier jour. Il serait difficile d'exprimer la 

joie avec laquelle ces deux saintes âmes s'acquit- j^j Histoire 

tèrent d'un si religieux office; « Ne pouvant se ^ri^nm^ 

c< lasser de bénir le Ciel, dit M. Dollier de Casson, i64i à iM.— 

, «... !.. Relation de ce 

« de la faveur qu il leur faisait en les choisissant q^ s'est passé 

* en la Nou- 

« pour une telle fonction, et en consacrant leurs ^^iie- France, 

^ ' en Vannée 

« mains à Félévation du premier autel de cette i?**'i^^'^ 
« colonie (l).i> à^- ^' P- 

Nous ne rapporterons pas ici les autres circon- v. 
stances de l'établissement de Villemarie ; nous ^"niri^f 
dirons seulement que cette première année 1 642 , tionde^ 
W^ Mance apprit une nouvelle qui la combla de * de 

. Montréal. 

joie , et lui montra de plus en plus combien Dieu 
voulait qu'elle le servit dans cette sainte œuvre : 
ce fut la bénédiction que Dieu venait de donner 
aux copies de l'écrit de M. de La Dauversière , 
qu'elle avait adressées à diverses dames de qua- 
lité , avant de s'embarquer à la Rochelle Fannée 
précédente. Ces écrits firent une singulière im- 
pression sur leurs cœurs (2); et vers le même (%) Histoire 

^ ^ ^^ du Montréal, 

temps, M. plier, qui jetait alors les fondements P?"* .^ ^'" 
de la Compagnie de Saint-Sulpice , ayant pré- 
senté M. de La Dauversière à plusieurs de ses 
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amis et à d'autres personnes de haute condi- 
tion, ils prirent une si parfaite confiance dans 
les récits que leur fit ce dernier, qu'ils furent 
ravis d'être reçus au nombre des associés de 
Montréal , el de pouvoir contribuer à cette œuvre 
par leurs largesses. Ils regardèrent même l'im- 
pression extraordinaire que M. de La Dauver- 
sière fit sur leurs cœurs comme une nouvelle 
marque du doigt de Dieo dans cette œuvre , et 
c'est le témoignage qu'ils se plurent à en rendre 
dans l'écrit publié, Tannée suivante, sous ce 
titre: Les Véritables Motifs de Messieurs et Dames 
de la Société de Notre-Dame de Montréal « Il 
« n'est pas ordinaire, disaient-ils, qu'un homme 
« seul, auteur d'im si haut et si nouveau dessein, 
« lui étranger, inconnu à Paris, sans moyens , 
« sans appui, ni charme de bien dire, ait été 
« reçu et accueilli en si peu de temps par tant 
« de personnes différentes de condition, d'es- 
tt prit, de vertu, d'expérience, de crédit, et 
« assez difficiles pour ne pas se laisser aller à 
« croire légèrement les choses surnaturelles. 
« Comment supposer qu'il les ait persuadées , 
« qu'il les ait imies ensemble d'une sainte 
« société, qui n'a d'autre but, d'autre lien, 
« d'autre intérêt que ceux d'une pure charité , 
ft sinon que Dieu, qui se sert de ces voies lors- 
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« qu'il dispose les grandes choses , ne les y 
« eût poussées, inspirées et appelées? Elles se 
« tiennent bienheureuses et indignes d'être élues .^.^^ y^^ 
a pour lui rendre ce service, coopérant avec lui ^i^ji^ ^^I 
« à l'édifice de son Église, à la consommation ^^d/Mmi- 
« de ses saints (1). » ^t%i ^' 

Tous ces généreux associés, au nombre de vi. 

Xi6S associés 

trente-cinq, s'étaient réunis le 2 février 1642 , consacrent 

. . l'île 

iour de la Purification , pour consacrer à la Sainte- ^ la très-sainte 

■^ Vierge. 

Famille Plie de Montréal avant que la recrue , J^^ , 

^ sefforcent 

allât rhabiter (2). Us firent cette cérémonie n'être ^connus 
dans cette même église de Notre-Dame de de^nu, 
Paris , où, trois ans auparavant, M. de La Dau- W Histoire 

^ du Montréal. 

versière avait été honoré de l'apparition de la ^id.— fle/a- 

*■'■ txondelaNov- 

Sainte-Famille> dont on a déjà parlé ; et donnèrent ^^^^^ ■ /''<'«- 

«* ^ ce en l année 

enfin, par le ministère de M. OHer, le domaine 'p^y^^^t, p! 
de cette île à la sainte Vierge. Aucun monument ^^^' 
certain ne nous fait connaître les noms de tous 
les associés qui composaient alors la Compagnie, 
et que WL Dollier de Casson suppose avoir été , 
cette même année , au nombre de quarante-cinq. 
L'impuissance où nous sommes, malgré nos re- 
cherches, de les nommer ici, est le plus bel 
éloge que Ton puisse faire de la pureté de leur 
vertu. Car ils prenaient tant de soin de se cacher 
aux yeux du monde, que, comme ils l'écrivirent 
Tannée suivante au pape Urbain VIII, presque 

3 
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tous n' étaient cannm que de Dieu seul, quoiqu'il 
y eùl parmi eux des ducs, des comtes ; des ma- 
gistrats 9 des dames de la première qualité, et 
que la plupart fussent très- connus dans Paris 
(1) Archives par le haut rang qu'ils occupaient (1). Uexempte 
menide Seine- de M"' de BulUon pcut douuer une idée de la 

et 'Oise; Ré- * 

7ain/ - Ger! géuérosité des motifs qui animaient cette fervente 
^^%TS^^ troupe , uniquement jalouse de laisser à Dieu seul 
ctés au Pape, j^ gioi^g de SOU œuvro. Cette dame , qui mit elle 
seule environ cinquante ou soixante mille écus à 
la disposition de la Compagnie de Montréal, 
cachait avec tant de soin ses largesses aux asso- 
ciés eux-mêmes , que la plupart d'entre eux ne 
savaient pas de quelle main elles venaient. Elle 
(i) Histoire ne fut jamais nommée dans aucun des actes rela- 

du Montréal, •* 

SrcwoS'^rfe tifs à l'emploi des sommes qu'elle donna. Enfin 
^S'^Annaiesdl's ^^^^ n*élait désignée que sous le nom d'une bien- 
de^^Viilema- fdUrice mcofmue, et ce ne fut qu'après sa mort 
7œûr £brm. ^ que les associés la firent enfin connaître (2). 
VIT. Frappée de Pécrit que M"® Mance lui adressa 

de avant son départ de la Rochelle, et de la lettre 

rHôtel-Dieu ^^ ^ 

de qu'elle y joignit, M"" de Bullion, qui n'avait 

deSn. ^^ J^^^« ^^^ a^c^^« connaissance du dessein 
des associés, demeura convaincue, après ses en- 
tretiens avec M. de La Dauversière, que Dieu 
demandait la fondation d*im Hôtel -Dieu à Mont- 
réal. Elle ne douta pas non plus que cette mai- 
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son ne dût être dirigée par des religieuses du 
nouvel institut qui se fprmait à la Flèche , et 
qui éiait destiné à répandre en Canada la dévo- 
tion envers saint Joseph. On a déjà rapporté que 
M™* de Bullion avait eu la pensée arrêtée de fon- 
der elle-même un hôpital dans ce pays, sans 
savoir encore dans quel lieu; et que même elle 
avait remis à M"^ Mance la somme de 1 ,200 livres 
comme les arrhes de ce qu'elle destinait pour 
cette fondation. Elle demeura donc persuadée 
» que Dieu ne lui avait inspiré ce dessein que parce 
qu'il voulait se servir d'elle pour fonder l'hôpi- 
tal de Yillemarie. En conséquence, l'année sui- 
vante 1643, eUe donna pour commencer cette ^<^^3- 
fondation 42,000 livres, dont 36,000 devaient 
être placées en rente pour l'hôpital, et 6,000 
devaient être employées à en construire les pre- 
miers bâtiments. En outre , elle envoya 2,000 
livres à W^ Mance, lui laissant la liberté d'en 
faire l'usage qu'elle jugerait à propos (1). En J^^^i^^^^/^ 
voyant ces marques touchantes de la bonté de ^veSl^irtdL 
Dieu sur la nouvelle colonie, W^ Mance éprouva p^Hs^^attede 
une ioie très-vive et très-douce : mais eUe crut du \% janvier 
que toutes ces sonunes pouvaient être employées p) Histoire 

_ r . r 1 ^^ Montréal, 

à une œuvre d une nécessité plus urgente que mr m, doi- 

lierdeCasson, 

ne l'était alors la fondation d'un hôpital (2). deieksà i644. 
Depuis qu'on était arrivé dans l'Ile de Mont- Etatprospère 
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delà réal , pas un des colons n'avait été malade, ce 

colonie '■ 

de Montréal, q^i^ au rapport du p. Vimont, n'avait point eu 

saint Jweph. ^^^^ encore en aucune nouvelle habitation dans 

(i) Relation ce pavs (1). Commo d'ailleurs ils n'avaient au- 

de la Nott- -r J \ > 

veiie-France. cuu ennemi à combattre, il n'y avait pas non 

en Vannée ' ^ ^ 

^^^rup^vi- P'^ P^^^ ^^ Mance de blessés à soigner. La 
mon/, p. 201. Provideuce, pour donner aux pieux colons la 
facilité de bâtir et de se fortifier » ne permit 
pas en effet que les Iroquois eussent d'abord con- 
naissance de ce nouvel établissement C'est potu^ 
quoi on y élevait en toute assurance des loge- 
ments; et le principal bâtiment du fort ayant 
été achevé le 1 9 mars 1 643 , fête de saint Joseph , 
on y mit le canon, et on célébra au bruit de 
l'artillerie la fête de ce glorieux chef de laSainte- 

(2) Histoire Famille (2). Nous remarquerons ici en passant, 
Te'^^as^n% que le premier sauvage baptisé et marié en face 
1642 à 1648. ^Q PÉglise reçut au baptême le nom de Joseph ; 

et cela, dit le P. Vimont, pour lui faire porter 
le nom (du chef) de la première famille que les 
MM. de Montréal ont donné pour modèle et pour 

(3) Relation patrou aux sauvagos et au pays (3). On baptisa 
veiie- France, aussi d'autres sauvages, alliés des Français, dont 

en 1642 et ° * 

1643, p. 203. Mlle ^qj^^q ou M"* de La Peltrie furent les mar. 
raines, et M. de Maisonneuve ou M. de Puizeau 
les parrains. Tout était donc en paix à Villemarie. 
La colonie ressemblait à une communauté de 
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sainte religieux: rien n'v était fermé sous la clef. 

. , . . (i) Annales 

Ceux Qui avaient plus d'aisance donnaient aux */ ^^PiÎ9r 

^ ^ Itères de Vil- 

autres, sans attendre qu'ils demandassent (1). \^^; J^'^ 



Enfin ils vivaient tous dans une union si par- '*'^^, , ,^^ 

* (2) Les Vé- 

faite, qu'ils semblaient n^avoir qu'un cœur et Jjyî^*^/ j^^I 



qu'une âme, comme il est dit des premiers ^''de^Moiu- 

chrétiens (2). ïf ' ^- ''' 

Dans cet état de choses, M"*^ Mance jugea que ^x. 
les fonds de M™* de BuUion seraient plus utile- de BuiUon 

exige 

ment employés, s'ils étaient donnés aux Pères A^^^ ^. 

* •' ^ sa fondation 

Jésuites , pour l'établissement de quelque mission emSoyée 
sauvage. Elle ne fil donc point construire de bâti- l'Hôtef-Dieu 
ments pour Thôpital, et écrivit à cette charitable sainwoseph. 
dame pour lui faire agréer cette proposition. 
M"® de Bullion ne voulut pas y consentir, et, 
conformémenl aux ordres donnés de Dieu à M. de 
LaDauversière, elle répondit que ces fonds se- 
raient employés à la fondation de l'hôpital de 
Saint -Joseph à Villemarie (3). Pour en venir à ^^\^J^^^^^ 
l'exécution, ellelesremitàM.Drouart, secrétaire ^ ^- ^^3 
de la Compagnie, et à M. de La Dauversière, *^' *'^- 
qui en était censé le procureur; et M. Olier, M. de 
Bassancourt, M. Brandon, qui fut ensuite évoque 
dePérigueux, M. Leprêtre, ainsi que MM. Laisné 
^ de Barrillon et de Renty, promirent que les fonds 
seraient employés selon les intentions de la dona- 
trice. Enfin, le 12 janvier 1644, en exécution ieu. 
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des volontés de M"* de Bullion, on passa devant 
notaire le contrat d'établissement de THÔtel- 
Dieu ; et il fut déclaré, qu*une personne qui vou- 
lait être inconnue avait donné aux associés, sei- 
gneurs de rile de Montréal, la somme de 42,000 
livres, afin de bâtir et fonder un hôpital dans 
cette lie , au nom et en l'honneur de saint Joseph, 
pour y nourrir, traiter et médicàmenter les 
pauvres malades du pays, et les faire instruire 
des choses nécessaires à leur salut; que de cette 
somme, 6,000 Uvres seraient employées à con- 
struire les premiers bâtiments ; et que le reste 
de * ^chmu- ^^^^* ^^ ^^ Constitution de rente (1). On plaça 
fpari^dull ^^ «ffet '^ 36,000 livres avec quelques autres 
Janvier im, ^^^^ ^ ^^ j,^^ ^^^^ ^^ ^ l'hôpital de ViUema- 

rie un revenu annuel de 2,000 livres, 
X. Rien ne pouvait être plus utile que la fonda* 

des tion d'un pareil étabUssement; car les Iroquois 

premiers 

Mtiments ne tardèrent pas à faire une guerre cruelle a la 
^^'de'^^ nouvelle colonie. Le 9 du mois de juin 1643, 
viiiemarie. quarante de ces barbares fondirent à Fimpro- 
viste sur six Français qui travaillaient dans les 
bois, et, après en avoir tué trois sur la place, 
ils menèrent en captivité les trois autres , dont 
un cependant s'échappa de leurs mains et revint 
à Villemarie. Dès ce moment les Iroquois ne 
cessèrent de donner aux colons de continuelles 
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alarmes. Le 30 mars de Paiinée suivante , ils 
tombèrent au nombre de deux cents sur trente 
des nôtres , qui , voyant que les munitions com- 
mençaient à leur manquer , battirent en retraite 
et eurent trois hommes tués et plusieurs bles- 
sés (1). Celte même année 1644, M"* de Bul- (i) Histoire 

^ ^ ^ du Montréal , 

lion, ne doutant pas que déjà les bâtiments de ^^ ^^ ^^3 
Thôpital ne fussent construits (2), envoya à M"* ^^;^ssépui' 
Mance 2,000 livres et divers meubles, qu'elle Xj^se' de 
lui adressa à l'hôpital de Villemarie, comme si \^)^s%é- 
elle y eût été logée. Pour contenter sans délai "iî^ff^Z Met 
la fondatrice, M. de Maisonneuve employa aussi- ^^rde^Mont- 
tôt tous ses ouvriers , et ils travaillèrent avec ^^ '^' 
une si grande dihgence , que , le 8 du mois 
d'octobre de la môme année^ les bâtiments furent 
en état de recevoir M"* Mance. Elle alla s'y loger, 
et écrivit à sa chère fondatrice en datsmt sa 
lettre de l'hôpital de Montréal (3). Cette maison, (3) Histoire 

*- ^ ' du Montréal, 

qui n'était que de bois, offrait cependant toutes ^^ ^foJ^ 
les commodités qu'on pouvait raisonnablement ^|^^ ^^*^ ^ 
demander dans un établissement de ce genre, 
eu égard à l'état de la colonie naissante. Comme 
l'expérience avait montré que la Pointe, dite 
ensuite à CalUère, où le fort avait été construit, 
n'était pas à Tabri des inondations du fleuve 
Saint-Laurent, on étabUt l'hôpital sur un terrain 
plus élevé, le même qu'occupe aujourd'hui l'Hô- 
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tel-Dieu. Une cuisine, une chambre pour M"* 

Mance» une autre pour les servantes, deux pièces 

pour les malades, le tout formant un bâtiment 

deP hos^ta- ^^ soixanto pieds de long sur vingt-quatre de 

Saint-Joseph, large (1); enfin un petit oratoire de pierre, de 

5/ori»!' ^^^ neuf à dix pieds en carré, orné assez proprement 

et voûté, pour que le très -saint Sacrement pût 

être à couvert de la pluie : ce fut tout ce qui 

composa d'abord Thôpital de Villemarie. 

XI. Il n'était pas plutôt achevé, qu'il se trouva 

est assez de malades et de blessés pour le remplir, 

aussitôt 

rempli de à cause des attaques journalières des Iroquois ; 



deBiOiion ^* ^^^^^ circonstance donna lieu aux colons de 
desISds ^^^^ ^^^ ^^ ^^ T^'^^ ^^^^* ^ heureusement 
l'entoetien inspiré en leur faveur la bienfaitrice inconnue. 

de 

M««Mance. De son côté. M*** Mance admira avec combien 
de sagesse cette charitable dame avait refusé 
de se rendre aux sollicitations qu'elle lui avait • 

(t) Histoire faites d'appUquer sa fondation à une mission (2). 

du Montréal, rr ^ v / 

^er de ^- ^ D'abord que la maison oti je suis a été con- 
*^- « struite, écrivait-elle à M"" de BuUion, incon- 

« tinent elle a été garnie; et le besoin qu'on 
« en a, fait voir la conduite de Dieu en cet 
« ouvrage. C'est pourquoi, si vous pouviez faire 
« encore une charité , qui serait que j'eusse ma 
« subsistance pour moi et pour maservante , et ^ 
« que les 2,000 livres de rente, que vous avez 
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c< données, fussent entièrement destinées aux 
« pauvres, on aurait le meilleur moyen de les 
a assister. Voyez ce que vous pouvez faire là- 
« dessus. J'ai de la peine à vous le proposer, 
« parce que j'ai peine à demander. Mais vos 
« bontés sont si grandes, que j'aurais peur d'un 
« reproche éternel, si je manquais à vous man- . 
« der les besoins que je sais. » 

Ce peu de paroles eut aussitôt l'effet que 
M"* Mance s'en était promis. M"* de Bullion lui 
répondit Tannée suivante : «645. 

ft J'ai plus d'envie de vous donner les choses 
« nécessaires, que vous n'en avez de me les 
« demander. Pour cela j'ai mis 20,000 livres 
<K entre les mains de la Compagnie de Montréal 
« pour vous les placer à rente, afin que vous Histoire 
a serviez les pauvres sans leur être à charge; et p^r^l'^'oo/- 
« outre cela je vous envoie 2,000 livres (1).. » s^, ^^ ^^' 

Cette même année 1645, la Compagnie en- xir. 
voya à M"' Mance le premier ameublement pour ameublement 
sa maison : d'abord le mobilier de la chapelle, l'Hôtei-Djeu, 

^ envoyé 

un calice , un ciboire et un soleil d'argent , ^^ ck^^Lgnie 
des chandeliers, une croix, une lampe, trois Montréal. 
ornements d'autel avec tous les linges, une 
tapisserie de Bergame, deux tapis, et d'autres 
objets destinés au culte; pareillement le mobi- 
lier nécessaire à PHôtel-Dieu, comme matelas , 
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draps de lit et autres linges , vaisselle d'étain et 
de cuivre, chaudières et tous les autres usten- 
siles de ménage, des médicaments pour les 
malades, des instruments de chirurgie. Enfin 
on lui envoya encore une ménagerie composée 
de deux bœu£s, trois vaches et vingt hrebis. 
Pour loger ces animaux, les seigneurs firent 
construire une étable de trente pieds de long 
sur douze de large ; et, d&n de mettre rétablis- 
sement à Tàbri des insultes des sauvages, ils 
firent environner l'enclos, qui avait quatre ar- 
pents en carré, d'une forte clôture de pieux. 
Comme le nombre des blessés augmentait de 
jour en jour, à cause des attaques continudles 
des Iroquois, M'^"* Mance se vit contrainte d'avoir 
trois servantes avec elle, au lieu d'une seule, 
qu'elle avait jugé d'abord devoir lui suffire. On 
fut aussi dans la nécessité d'établir une nouvelle 
salle, en employant pour cet usage l'espace 
qu'occupaient auparavant un couloir et quelques 
cabinets. Enfin, pour mettre en état ces pre- 
{i) Archives miers bâtiments, les seigneurs, qui étaient alors 

du séminaire , ,. , , t ^ ri 

de vaiema- obligés de tout envoycr de France, excepté le 

rie ,* Mémoire 

de M^^^ Mance bois, dépensèrent plus de 30,000 livres, sans 

sur les ooje's 

pX/oarjifet compter les sommes qu'ils employèrent au mo- 

5a«/ibmer(l). 

q^^n mo!^' C'était une douce consolation pour M"* Mance, 
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en soignant les malades de la colonie , de penser 
qu'elle était l'instrument dont Dieu voulait se 
servir pour accomplir ainsi ses desseins, mani- 
festés à M. de La Dauversîère, et préparer les 
voies à rétablissement des sœurs de Saini-Joseph 
dans le pays. L'avantage qu'elle avait de possé- 
der le très-saint Sacrement auprès d'elle mettait 
surtout le comble à son bonheur. Après la con- 
struction de Fhôpital, il commença à reposer 
dans la chapelle de cette maison , aussi bien que 
dans celle du fort. Cette dernière, construite 
d'abord en écorce , puis en charpente , et où était 
un beau tabernacle, que les premiers colons 
avaient apporté en 1642 (1), servait d'église ^^^\^^%^, 
paroissiale; et oeUe de l'Hôtel-Dieu, située à de"mi'!'^r 
une petite distance de l'autre, était un lieu de p^îii!'*''*^'' 
station dans les processions, spécialement dans delaNomeUe- 
celle du très-saint Sacrement, pour laquelle années \m, 
M"' Mance y dressait un beau reposoir (2). jjii 

Cette sainte fille avait eu le regret de se voir pri- m.^f p^i^^ 
vée de la présence de deux personnes auxquelles de^LaVeitrie. 
la grâce l'avait saintement unie : M. de Puizeau, d'Auteboust 

86 fixent 

qui était repassé en France > accablé d'infirmités , à Viiiemarîe. 

Leur 

et M"' de La Peltrie, obligée par ordre de ses caractère; 

^ ° ^ leur liaison 

directeurs de retourner à Québec auprès de ses j^iie^^ance 
Ursulinés (3). La Providence avait ménagé ce- au%oilNàf 
pendant une douce consolation à M"' Mance, en ^ecLmi!^^ 
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conduisant à Yillemarie une sainte et honorable 
famille , avec laquelle elle ne cessa depuis d'a- 
voir les rapports les plus intimes. Nous parlons 
de M. et de M"* d'Ailleboust. Louis d'Ailleboust 
^ (1) Archives de Coulougcs (1), uon moins remarquable pour 
1m^\n^ét ^^ l>clks qualités selon le monde que pour ses 
mr feHJefîri vertus, avait épousé Barbe de Boullongne, qui 
rflw /^t^'îw- s'était consacrée à Dieu par le vœu de virginité 
p.^66. ''""'' dès son enfance, et avec qui il vécut toujours 
. W ^Jiî?!'^ comme un frère avec sa sœur (2). Dès Tannée 

de CHÔtel' ^ ' 

^ ^r^â 1 641 , il se serait joint à M. de Maisonneuve pour 
^au. ^!^\ 1g seconder dans la fondation de Montréal, si sa 
femme eût consenti à l'y suivre. Mais celle-ci, 
n'éprouvant alors aucun attrait pour le Canada, 
et d'ailleurs étant atteinte d'une maladie qu'on 
croyait être mortelle, ne pouvait goûter cette 
proposition , ni même en entendre parler. Enfin , 

(3) Les vé' après qu'elle eut été guérie miraculeusement 

ritables Mo- 
tifs de Mes- daus l'égliso de Notre-Dame de Pans (3), ses 

sieurs et Da- ^ ^ '' 

X/ ^^ ms" dispositions à l'égard du Canada étant entière- 
m-4o,p 34. j^Q^i changées, elle fut reçue membre de la 

(4) Histoire ^ 

du^Montr^L Compagnie de Montréal, ainsi que son mari, et 
^.deimà s'embarqua avec lui en 1643 pour Villema- 
**f.^N n i ^' rie (4), où elle conduisit encore M*** de Boul- 

(5) Relation ^ '^ 

iliie-Fra^'. l^^g^e, sa sœur', personne d'un grand mérite et 
i643,*^r /e surtout d'uue éminente piété (5). Le dessein qu'ils 
p.' 18. ''"^ ' avaient tous trois en quittant ainsi la France 
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était de se consacrer au service de Dieu et au 
bien de la colonie , sous la protection de Notre- 
Dame de Montréal (1). M. d'Ailleboust la servit {ifi^Nou- 
en effet très-utilement, en qualité de lieutenant ot^pÂmériqli 

- - . lin chrétienne, 

de M. de Maisonneuve (2), et plus tard en celle par Charles 

Chaulmer ; 

de gouverneur du Canada (3); et sa femme, ainsi ?«»•«*> i659, 
que sabelle-sœup, ne rendirent pas de moindres ^,>î?'^f/J-^ 
services au pays par la bonne odeur de vertu ^^ f^ '^/^* 
qu'elles y répandirent constamment , ainsi que ^r% 7!^Z- 
par la ferveur de leurs prières, regardées comme p.*52?' * " ' 
ime plus sûre défense contre les barbares que les chUfitre^f 
épées et les mousquets des soldats (4). M"' d'Ail- J^^T rfw i7 

_ , _ _„ , -. 1, 1 . * . . mars 1648. 

leboust et M"' de Bomlongne honorèrent toujours (3) Histoire 
M"" Mance comme une sainte, et lui portèrent une veiie-^ance] 

Dar le Pm de 

tendre et sincère affection.EUesétaient habituelle- Charievolx . 

1. 1, p. 281. 

ment auprès d'elle , et nous verrons qu'après que (4) f^eiation 
M"' d'Ailleboust eut perdu son mari , M"* Mance veiie-France. 

ès-annëesiBM' 

la reçut dans sa propre maison , tout le temps que i648, pnr le 

cette pieuse veuve resta encore à Villemarie. p- ^2- 

M. d'Ailleboust, qui portait un vif intérêt au ^iv. 
bien de la colonie et à M"* Mance , ne tarda pas à ^^ buIUoh 

reconnaître que la fondation fait« par M"' de j^Sa^iJn 

BuUion, et les 2,000 livres qu'elle envoyait cha- ruôteUDieu, 

que année, ne pouvaient suffire aux besoins de ^^^ |pore 

,,, ^ . , . . , . . 60,000 livres. 

1 hôpital, qui augmentaient de jour en jour. 
Comme M"' Mance n'osait pas apparemment expo- 
ser ses besoins à sa bienfaitrice , M. d'Ailleboust 
I. 3* 
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résolut de les lui faire connaître de vive vobc , 
dans un voyage qu'il fit à Paris pour }q bien de 

1647. la colonie en 1647. M"* de Bullion, qui en fut 
informée par lui et par MM. de La Dauversière 
et de Fancamp , charmée de pouvoir mettre dans 
sa perfection une œuvre qui lui était si chère , 
ajouta une somme de 24,000 livres à celle de 
36,000, qu'elle avait assignée pour fondation, 
le 12 janvier 1644. En conséquence , le 17 mars 

1648. 1648, M. d'Ailleboust et les deux autres décla- 
rèrent par un nouveau contrat , que la bienfaitrice 
qui voulait être inconnue avait élevé le capital 
de cette fondation jusqu'à la somme de 60,000 
livres, dont 44,000 avaient été données à M. de 
Renty à constitution de rente , et 16,000 à M- de 
Fancamp, avec obliga;tion pour ceux-ci de don- 
ner à rhôpital 3,088 livres de rente annuelle. Ils 
déclarèrent aussi que les seigneurs de Pile de 
Montréal ne répondraient en aucune manière de 
ces constitutions de rentes, attendu que la fonda- 
trice les avait expressément agréées. Il fut cepen- 
dant stipulé que , dans le cas oh elles viendraient 
à être rachetées, « ladite personne fondatrice 
« chargeait les seigneurs de pourvoir au remploi 
« des deniers , soit en rentes , soit en achat 
« d'immeubles , avec les mêmes soins qu'ils fe* 
« raient pour leurs propres affaires , sans pour- 
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« tant demeurer responsables de l'événement 
a desditg remplois. » M"* de Bullion mit pour con- 
dition à ses largesses, que M"" Mance demeure- 
rait administratrice de l'hôpital jusqu'à sa mort, 
qu'elle y serait nourrie et entretenue ; et qu'après 
son décès on y établirait une communauté d'hos- 
pitalières qui y serviraient les pauvres gratuite- 
ment , et non aux dépens de la fondation ; 
qu'enfin « la fondation dudit hôpital ne pourrait 
« être changée, ni transférée hors de l'Ile de 
c< Montréal , ni le fonds de ladite fondation em- 
« ployé à une autre œuvre , pour quelque cause 
« et occasion que ce fût. » 

Cette dernière clause avait pour motif les or- xv. 
dres donnés à M. de La Dauversière d'établir hospitalières 
un hôpital dans cette lie; et les hospitalières Mntfri^^^f 



en ' 



dont il est ici parlé étaient celles mêmes de Saint- congrégation 

séculière* 

Joseph , nouvellement établies en Anjou , qui en Progrès* 

de cet institut. 

effet ne prenaient la condmte d'aucun Hôtel- 
Dieu sans s'engager à y vivre de leurs propres 
revenus. A la prière des citoyens de la Flèche , 
Pévêque d'Angers, au mois d'octobre 1643, 
avait érigé canoniquement ces filles en commu- ^. ^^^^^^ 
nauté, sous le titre d'Hospitalières de Saint- ff''commt 
Joseph (1), en déclarant, que leur institut était 7^%S^fl 
un des membres de la confréfie de la Sainte- dF^'rHôter- 
Famille, érigée en la chapelle de rHôtelrDieu de Flèche. 
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(1) constu celte ville (1). Enfin, le 22 janvier suivant, M"' de 

iuttons des 

filles hospi' La Ferre, qui depuis huit ans s'était vouée dans 

tôlières de . 

?fiio''*^?*^?î' cette maison au service des malades, avait pris 
P-^*- l'habit et fait la première les vœux simples (2). 

{^) Registre ^ r \ / 

ifl^^^i^ ,.«î* Dans cette cérémonie elle reçut un anneau sur 

filles de IHO' * 

Fièchr'^^a^ lequel étaient gravés les noms de Jésus, Marie, 
miZln'''^^' Joseph, conformément à l'ordre donné à M. de 
La Dauversière dans l'église Notre-Dame ; et 
ce fidèle exécuteur des volontés de Dmu prescri- 
vit même pour cette circonstance la formule sui- 
vante , qui a toujours été employée depuis dans 
la profession des sœurs de l'institut, a Recevez 
« cet anneau au nom de Jéstis, Marie et Joseph, 
« et vous rendez digne fille de leur paisible 
« et sainte famille , et imitatrice de leurs ver- 
« tus , pour être un jour participante de leur 

(3) constx' c< gloire (3). » Cette même année, les sœurs 

tutions des iw,ws-»»rrii » t 

filles hospi- Fourreau , de L Epicier, Le Tendre , Jeanne Le 

ta Hères de 

Saint' Joseph. Royer, fille de M. de La Dauversière, furent 

chap. 23 , p. *^ ' ' 

*^5. aussi admises à la profession, ainsi que Cathe- 

rine Macé , qui fut envoyée dans la suite à Ville- 

(4) Registre marie (4). La communauté de Saint-Joseph ré- 

d'entrée des t. x . • j /ji*n *• 

filles de VHô' paudit à sa naissance une si grande édincation , 
F/èc/tc, ibid. que la bonne odeur de ses vertus y attira de 
l'Anjou et des provinces voisines environ qua- 
rante filles de quaUté. Il fallut bientôt songer à 
construire de nouveaux bâtiments pour loger 
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tant de personnes (1) ; et enfin on prit la résolu- {t) Archives 

^ ^ ^' ^ de rmtel- 

tion de n'en plus recevoir de nouvelles jusqu'à ^)J^^^ j^^^}^^ 
ce que Dieu eût manifesté ses desseins sur ce ^i^^^}évHe"i^ 
nouvel institut (2). Quoiqu'il eût été établi en ^^)\ , , 

^ ' ^ (2) Annales 

vue de Tlle de Montréal , les moments d y en- fi^res^^va- 
voyer des hospitalières ne paraissaient pas être ^^urMonn. 
encore venus, tant à cause des guerres conti- 
nuelles des Iroquois contre la colonie qu'à rai- 
son de la faiblesse de cet établissement , toujours 
harcelé par ces barbares , et devenu comme une 
horrible boucherie. En attendant des temps plus 
favorables, M. de La Dauversière crut entrer dans 
les vues de la Providence en donnant de ses hos- 
pitalières à plusieurs villes qui en demandaient , 
et forma trois établissements de son institut avant 
celui de Villemarie, savoir : ceux de Baugé, 
de Laval, et de Moulins. 

Mais si les progrès rapides de Tinstitut de 
Saint-Joseph , et les nouveaux bienfaits de M"' de 
Bullion en faveur de Thôpital de Villemarie, ré- 
jouirent M"® Mance , sa joie fut bien tempérée , 
Tannée suivante, par les nouvelles qu'elle apprit 
à Québec, où elle était descendue durant Tété , 
et qui l'obligèrent de faire un voyage en France , 
comme nous le raconterons dans le chapitre sui- 
vant. 
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CHAPITRE III. 

MADEMOUSLLB HAMCB PBOCUIB LA BÉ016ANISATI0N 

DE LA SOCIÉTÉ DB MONTRÉAL PRESQUE ÉTEINTE ; 

ELLE EMPÊCHE LA RUINE DE L^HÔTEL-DIBU DE YILLEMARIE 

ET CELLE DE TOUTE LA COLONIE. 

1649. Quoique rétablissement de Yillemarie eût 

'- été jusque alors si utile à toute la colonie fran- 

La Compagnie 

des associés çaise , dout il avait été le boulevard contre les 

de Montréal, ' 

réduite Iroquois , quelques personnes néanmoins qui ne 
est^suHe'iMint l' avaient VU se former qu'avec peine ne cessaient 

s'étehidre. de le traverser, tantôt d'une manière cachée , et 
tantôt d'une manière ouverte. ËUes écrivaient 
aux associés de Montréal pour les dégoûter de 
cet établissement, les assurant qu'il ne se sou- 
tiendrait jamais, et qu'en y contribuant plus 
longtemps ils emploieraient leurs aumônes à pure 
perte. Elles firent tant par leurs insinuations , que 
plusieurs des plus notables associés crurent en 
effet qu'ils serviraient plus utilement l'Église 
s*ils consacraient leurs libéralités à d'autres œu- 

(1) Histoire yres, et se détachèrent tout à fait de la Société 

au Montréal, ' 

^erdeCafsm ^® Montréal (1) , qui se trouva presque réduite à 
ms/^*^ ™° (2)- Une des fins qu'on se proposait en les 
du^^ Canada détoumaut de cette œuvre , c'était de les porter 
mont'^^^^' à appliquer leurs aumônes au soutien des mis- 
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sions huronnes, que les RR. PP. Jésuites diri- 
geaient alors en Canada , et dont l'état, alors fort 
chancelant (1) , faisait craindre la ruine totale. ^j^jf^/^'^aJ"^ 
Dans ces circonstances si alarmantes pour Ville- ^/'cL^^fdè 
marie, M"* Mance, durant l'été de 1649 , se ren- ***^ ^ "'^^• 
dit à Québec, espérant y recevoir par les vais- 
seaux qui arrivaient de France des nouvelles 
sûres touchant l'état et les dispositions des asso- 
ciés. Ce qu'elle en apprit était bien propre à jeter 
dans l'abattement une âme moins forte que la 
sienne : car on lui mandait que la Compagnie de 
Montréal était presque entièrement dissoute ; que 
le P. Rapin, son protecteur auprès de M"* de 
Bullion, était décédé ; qu'enfin M. de La Dauver- 
sière se trouvait si mal dans ses affaires, qu'on se 
mettait en devoir de saisir tout son bien, et que 
de plus il était très-malade et en danger de 
mort (2). Il serait difficile de se représenter Tim- ^J^^^^fj^}^ 
pression que firent sur M"' Mance de si tristes nou- *^*^* 
velles : elle se voyait privée , dans la personne du 
P. Rapin, du seul entremetteur qu'elle eût eu 
pour communiquer avec M"* de Bullion , sa bien- 
faitrice et le soutien de son hôpital ; elle était 
menacée de perdre encore M. de La Dauversière , 
qui gérait toutes les affaires de cette maison , et 
lui faisait parvenir chaque année tout ce qui étail 
nécessaire à sa subsistance ; enfin elle entrevoyait 
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VIS DE MADEMOISELLE MANGE, 



[1649} 



IL 

M"« Mance 

se rend 

à Paris. 

Elle visite 

M. Olier. 



dans la dissolution de la Compagnie de Montréal 
la ruine de la colonie entière de Villemarie. Elle 
fut d'abord très-émue; mais, ayant bientôt ra- 
nimé sa foi y et renouvelé l'abandon de tout soi- 
même entre les mains de la divine Providence, 
elle prit la résolution de repasser incontinent en 
France. 

Son dessein était d'aller trouver M"* de Bullion 
pour lui exposer Fétat des choses , et de visiter 
aussi tous ceux des associés de Montréal qui de^ 
meuraient encore attachés à cette c^ompagnie, 
pour les presser de cimenter leur union , afin de 
prévenir ainsi la ruine de Villemarie, et celle 
du dessein que Dieu s'était proposé dans cette 
œuvre. Comme jusque alors, pour cacher leurs 
bonnes œuvres, ils n'avaient paru dans leurs 
divers contrats que sous le nom de leurs procu- 
reurs et de leurs agents, elle se proposa de les 
engager à se faire tous connaître par leurs noms , 
dans un acte public qui constatât leurs droits sur 
rUe de Montréal , et assurât ainsi la durée de leur 
société et celle de la colonie.. Elle voyait claire^ 
ment, comme le fait remarquer M. DoUier de 
Casson, que de là dépendait non- seulement la 
conservation de l'hôpital et de la colonie de Mont- 
réal , mais encore celle de toute la colonie fran- 
çaise, qui, ayant perdu ce boulevard, devait. 
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selon toutes les apparences , succomber sous les 
armes des Iroquois, après les massacres qu'ils 
faisaient alors des Hurons et qui remplissaient 
tout le Canada d'épouvante (1). du%^^fM 

Le succès dont fut suivi le voyage de M*** Mance *^^^- 
montre assez que ce dessein lui avait été inspiré 
de Dieu , qui voulait conserver par là l'œuvre 
de Villemarie. A Paris , elle visita M. Olier, avec 
qui elle eut des communications très -intimes. 
« Je lui parlai avec confiance, dit- elle , et dans 
« la sincérité de mon cœur, qui ne lui a rien 
« caché (2). » La sœurMorin ajoute que ce fut (^) Attesta- 

^ ' ti T. tions autogra' 

avec grande édificatim pour M"' Mance (3). il ne ^^^^^'^^l 
pouvait guère en être autrement de ses rapports ^ f^'et^/uiv! 
avec M. Olier, qui connaissait par une lumière ^^W ^"^^'^f 
surnaturelle les dispositions de grâces et tout [^em^rte/^^^' 
l'état intérieurde cette fille admirable. « J'ai vu 
« parfois, dit-il lui-même, les opérations de 
« Dieu dans les âmes des personnes de Montréal , 
(< entre autres de M"* Mance , que je voyais pleine 
« de la lumière de Dieu, dont elle était environ- 
ce née comme un soleil (4). » Par la confiance (*) Mëmoi- 

^ ' res autogra- 

réciproque qu'il ressentait pour elle, M. Olier lui ^^*^ ^ ^• 
fil connaître le dessein qu'il méditait , et que ^- ***' ^*^* 
Dieu lui avait inspiré depuis longtemps , d'en- 
voyer des ecclésiastiques de son séminaire à Vil- 
lemarie, lorsque les moments de sa Providence 
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seraient venus. En attendant, il entra pleinement 

dans les vues de M"* Mance touchant les moyens 

de rallier entre eux le petit nombre d'associés , 

qui demeuraient toujours attachés à laCompa-» 

gnie de Montréal. 

1650. De quarante-cinq dont elle avait été compo- 

M»e Mance ^^ » î^ ^*^^ restait plus alors que neuf en France , 

réor^Sition et eucore sur ce nombre deux n'étaient pas en 

fit 
l'affermisse- état de Contribuer par des secours d'argent au 

de la soutien de Villemane, M. Drouart et M. de La 

Compagnie 

de Montréal. Dauversière. Tous ces associés s' étant donc réunis 
le 21 mars 1650, devant Chaussière, notaire à 
Paris , M. de Fancamp et M. de La Dauversière , 
qui avaient possédé jusque alors l'Ile de Montréal 
au nom de la Compagnie en général , déclarèrent 
d'abord que les associés étaient MM. Jean-Jacques 
Olier , curé de la paroisse et supérieur du sémi- 
naire de Saint-Sulpice; Alexandre Le Ragois de 
Breton villiers, prêtre du même séminaire; Nico- 
las de Barreau , aussi prêtre ; Roger Duplessy , sei- 
gneur de Liancomi; et de La Rocheguyon ; Henri- 
Louis Habert de Montmor , conseiller du roi et 
maître des requêtes ; Bertrand Drouart , et Louis 
Séguier, seigneur de Saint -Germain; sans par- 
ler encore de M. d'Ailleboust et de M. de Mai- 
sonneuve , qui se trouvaient l'un et l'autre en 
Canada. M. de Fancamp et M. de La Dauver- 
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sière reconnurent ensuite qu'ils ne prétendaient 
d'autre droit sur l'Ue de Montréal que comme 
étant du nombre des associés , qui tous possé- 
daient cette lie en commun ; et enfin par ce même 
acte ils en firent tous donation mutuelle et irré- 
vocable entre vifs aux survivants d'entre eux et 
au dernier survivant, en excluant à jamais tous 
leurs héritiers, pour quelque cause et occasion 
que ce pût être (1). ti^l^F/tSl 

De plus , comme M. de Renty , qui jusque-là ^^^ ^et^^dl 
avait été directeur de la Compagnie , ne pouvait càmp^e/%'- 
plus remplir cette charge, étant alors conseiller liésdrjâmt^ 
au conseil privé du roi (2) , et ayant même cessé rnars leso, 
d'être du nombre des associés (3), ils nommèrent î'^^î*. notaire 

^ '' à Parts; ar- 

M. Olier directeur (4), M. Louis Ségiiier secré- ^J^'vf" ^; 
taire , et firent faire un sceau pour sceller les ^^!iT^^!^f\ 

' ^ (2) Histoire 

actes de la Compagnie. On y voyait gravée sur dnm*àitl\' 
un petit monticule l'image de la très-sainte W ^<^^« c?m 

^ ° 21 mars 1650 

Vierge portant l'enfant Jésus ; avec cette inscrip- ^l^Jl^^l^^pa' 
tion tout autour : Nostre Dame du Mont Real (5). ''^; '^^: 

^ ' (4) Histoire 

Enfin dans cette réunion ils contribuèrent gé- ^^^ontréoi, 
néreusement par leurs largesses au soutien de (s) Archives 

du séminaire 

l'œuvre , en sorte qu'on avait tout lieu d'espérer ^f niiema- 

^ ^ '^ ne, pièce au- 

qu'elle pourrait désormais se maintenir. tographe. 

Il était naturel que M"* Mance trouvât le sujet 
d'une vive satisfaction dans cette réorganisation 
de la Société de Montréal , à laquelle son voyage 
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en France avait donné lieu. Comme eUe en té- 
moignait à Dieu sa juste reconnaissance > une per- 
sonne qui ignorait ce que nous venons de racon- 
ter, et qui désirait beaucoup trouver quelque 
moyen pour conserver les missions huronnes , la 
pria d'user de son crédit auprès des associés de 
Montréal pour les porter à abandonner ce des- 
sein , et à soutenir les Hurons par un secours pro- 
portionné à rélat pitoyable où elle les avait vus 
dans le temps de son départ pour la France. 
M"' Mance répondit à cette personne que les asso- 
ciés étaient au contraire plus zélés pour l'œuvre 
de Montréal qu'ils ne l'avaient jamais été , et 
qu'en témoignage de ce zèle ils venaient de s' unir 
authentiquement par un acte public , afin d'y tra- 
vailler désormais avec plus de concert et de suc- 
cès. Ce récit n'empêcha pas la personne dont 
nous parlons d'aller faire la même proposition à 
M. le duc et à M"' la duchesse de Liancourt ; 
du%ontréaL ^^ ^® ^^* ^^^^ ^^^ g^-guor sur leur esprit ; ils se 
?i>r rfê ^^as' contentèrent de lui répondre qu'ils travaillaient 

son^ de 1649 ^ m x / i /i\ 

à 1650. pour Montréal (1). 

IV. Le voyage de M"" Mance n'eut pas moins de 

BIL» CL6 Uoi 

Danversière succès du côté de M"" de BuUion et de celui de 

relève 

**maiaSr^ M. de La Dauversière. Cette généreuse bienfai- 
^ue^DiEi?^ trice lui donna , comme par le passé , les marques 
suri?Mt?tut '^s plus particulières d'inlérêt , d'estime et d'ami- 
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tié sincère. Elle Passura que la mort du P. Rapin àe ^ 
n'avait diminué en rien son affection et son zèle 
pour l'œuvre de Montréal , ni pour Phôpital de 
Saint- Joseph, dont elle s'estimait heureuse d'a- 
voir été jugée digne d'être la fondatrice ; et elle 
lui remit diverses sommes en témoignage de sa 
bonne volonté. Enfin , M"' Mance , qui en partant 
de Québec craignait d'apprendre la mort de M. de 
La Dauversière à son arrivée en France , le trouva 
plein de vie et plus occupé que jamais à affermir 
et à étendre l'institut des filles de Saint- Joseph. 
Il est vrai qu'il avait été à toute extrémité , mais 
il paraît que Dieu n'avait permis qu'il tombât en 
cet état que pour montrer le soin qu'il prenait 
de son fidèle serviteur, et des œuvres qu'il lui 
avait confiées. Lorsqu'on désespérait de la vie de 
ce saint malade , M. de Renty lui écrivit de Paris 
en ces termes : « Mon cher frère, Dieu m'a fait 
t< connaître que vous ne mourriez pas de cette 
« maladie , et qu'il vous conserverait pour votre 
« famille et pour les affaires qui concernent son 
« service et sa gloire (1). » Dans le même temps, d}]i.uRoy7r 
comme les filles de Saint -Joseph étaient en Dauvei-sière^, 

.* 1 •! f» 11 «i». son père; ar- 

prière pour obtenir la guérison de leur institu- chives de vm- 

^ ^ ^ tel-Dieudela 

teur, Dieu fit connaître aussi à la mère de La Flèche, 
Ferre qu'il le conserverait encore dix ans pour 
leur institut, mais qu'elle mourrait avant lui, ce 
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qui arriva de la sorte. Aussi , après la guérison 
de M. de La Dauversière , Dieu répandit de si 
abondantes bénédictions sur la conununauté 
naissante des filles de Saint- Joseph, qu^il y entra 
vingt personnes dans l'espace de sept mois, et 
qu'on en demanda pour les villes les plus consi- 
Jr^^M^^Z dérables du royaume (1). Enfin, cette guérison 
stère, ibid!*'^' ranima si fort la confiance de M. Olier au secours 
de Dieu sur le nouvel institut, que, malgré la 
misère publique qui affligeait la France , et quoi* 
qu'il fit construire alors le séminaire de Saint- 
Sulpicé de Paris , il engagea M. de Bretônvilliers 
et MM. Jean et Bénigne Le Ragois , frères du pré- 
cédent , à faire élever à leurs frais des bâtiments 
pour loger la communauté des sœurs de Saint- 
Joseph, qui ne pouvait plus s'en passer. En con- 
séquence, le 22 septembre 1649, ils se rendirent 
fondateurs de la maison de la Flèche, et en cette 
qualité s'engagèrent devant notaire à faire con- 
struire à leurs dépens tous les bâtiments néces- 
saires au logement de ces filles , et aux divers 
offices de leur communauté : le tout conformé- 
ment au plan qu'elles désigneraient elles-mêmes, 

(2) Mémoire et aux marchés qu'elles feraient avec les entré- 
es remarques 

pour servir à preueurs chargés de l'exécution (2). Bien ne fut 
^s^tlt-foseph- ^P^^S^^ ^^^ ^^ constructions, tant pour la plus 
Fièche^f ^* ^^ grande commodité du dedans que pour la par- 
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faite régularité et la symétrie de l'extérieur, les 

ouvrages de plomberie, les ornements des clo- (i) Histoire 

chers, les ciselures et tout le reste (1). Les pieux uondeiaCon-^ 

grégation des 

fondateurs imposèrent aux filles de Saint- Joseph hospitalières 

*■ ^ de Saint 'Jo- 

l'obligation de faire célébrer à perpétuité trois If^'^J^;^^^^^ 
messes chaque année à leur intention , Tune le ^ (?) /c^^ ^f 

^ ^ fondation de 



jour de Noël , l'autre celui de l'Assomption , et la ^^j^^^^l^pî^ 
troisième le jour de la fête de Saint-Jean-Bap- taire^'^chm^' 



L' i ± ^9 a* ' 1 • sière , à Paris : 

liste, et d'oflrir pour eux leur communion ces acte de La- 

,. ,^. fouss, notaire 

jours -là (2) . à la Flèche. 

Pendant le séjour que M"' Mance fit en France , v. 

Les Iroquois 

les Iroquois, toujours animés contre les Hurons, détruisent 

^ ** • lesmissious 

achevèrent de les ruiner, quoique ceux-ci fus- J^^éSexions 
sent au nombre d'environ 30,000 ; ils massacre- ^^^es^^etf 
rent cruellement les uns , et dispersèrent les au- 
tres dans les bqis : de sorte que , lorsqu'elle arriva 
à Montréal, trois jours avant la Toussaint de 
Tannée 1650, les missions huronnes n'existaient 
plus. Elle entendit avec douleur les détails qu'on 
lui raconta sur ce désastre lamentable, et en 
prit occasion de mettre de plus en plus sa con^ 
fiance au secours de Dieu pour la conservation 
de Villemarie. « Tout cela m'a bien fait adorer 
«la Providence divine, disait -elle depuis, 
c( quand j'ai vu à mon retour que M. Lemoine , 
« qui était parti pour porter du secours dans le 
« pays des Hurons , a été obligé de relâcher , les 
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« trouvant tous qui venaient, du moins autant 
<c qu'il en restait. Car enfin , si les associés de 
« Montréal avaient tourné leurs vues vers ce 
« dessein , et y avaient appliqué leurs dépenses , 
« à quoi tout cela aurait -il abouti? Il est vrai 
« que Fétat pitoyable où j'avais laissé les Hurons 
« me faisait compassion; le Ciel, qui voulait les 
« humilier, n'a pas permis que ses serviteurs 
« aient ouvert leurs bourses pour un ouvrage 
K qu'il ne voulait pas maintenir; il a choisi dans 
(!) Histoire ^ Montréal une œuvre qu'apparemment il veut 
P^rM^Uier ^* rendre plus solide. Son saint nom soit béni à 

de Casson, de • • « j \ ■ 

1649 à 1650. <« jamais (1)1 » 

VI. Les Iroquois , ayant détruit ou mis en fuite les 

Leslroquois __ . . i i. i j 

attaquent Hurous , saus pouvoir poursmvTO les fuyards dans 

Villemarie. > f r- J 

T„9?, ^S^^ les pays où ils s'étaient retirés , résolurent en 1 650 
(i) Histoire do miner Villemarie (2). « Ils se tournèrent con- 

du Montréal, ^ ' 

mV *^*^' * *^ nous, écrivait M***Mance, avec plus dor- 
« gueil et d'insolence qu'ils ne l'avaient fait jus- 
« que alors. Ils nous serraient de si près , et leurs 
« attaques étaient si brusques et si fréquentes , 
« qu'il n'y avait plus de sûreté pour personne* 
« Ils tuèrent plusieurs des nôtres , et brûlèrent 
« des maisons dans les environs même de Ville- 
, . « marie. Notre hôpital n'était pas en sûreté , et il 

(3) Vie de la ^ ^ ' 

^lo% mie- ^ f^l^t y mettre une forte garnison pour le dé- 
^83^' *^*®' « fendre (3). » Dans ce dessein, les seigneurs 
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de Montréal firent construire deux redoutes au* 
près de l'hôpital , et les fournirent de toutes les 
armes et munitions nécessaires en cas d'attaque , 
spécialement de deux pièces d'artillerie (1). Nous ^'^^^f^*^; 
ne raconterons pas ici les traits de valeur et ^^ "^^'^f 
de courage que la colonie offrit alors à Padmi- ^èiôn^rs ^^l 



ration du reste du Canada , ni les barbaries atro- dedlCàim'] 
ces que les Iroquois exercèrent sur les Montréab^ séminaire de 

. Villemarie, 

tes dans cette cruelle guerre. Us ne se contentaient 
pas de tourmenter ainsi les hommes qui tombaient 
entre leurs mains , mais^ ce qu'on ne peut lire 
qu'avec horreur, ils en usaient avec la même 
barbarie à l'égard des femmes; et M"* Mance 
pensa être elle-même la victime de leur cruauté, le 
6 mai de l'année suivante 1651. Ce jour-là, le ^«** 
nommé Jean Boudart, et Catherine Mercier sa 
féuune , l'un et l'autre singulièrement respectés 
dans la colonie pour leur piété et leur vertu , 
étant poursuivis par huit ou dix Iroquois, rega- 
gnaient à toutes jambes leur maison , lorsque en- 
fin la femme , qui ae pouvait tenir pied à son 
mari , fut saisie par ces barbares. Boudart, touché 
de ses cris , revient alors sur ses pas pour la leur 
arracher; mais cet acte de dévouement, qui ne 
sauva pas sa femme, lui coûta à lui-ménie la 
vie y qu'il perdit sur la place en se débattant à 
coups de poings avec les Iroquois. Au bruit de 



{i) Histoire 
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cette action y M. Lemoine, dont on a parlé , le 
sieur Ârchambault et un autre , accourent en 
toute hâte pour secourir leurs concitoyens , et se 
voient chargés à leur tour par quarante Iroquois 
cachés en embuscade derrière Thôpital, qui s'ef- 
forcent de les envelopper. Voyant alors qu'il n'y 
avait pour eux de salut que dans une prompte 
fuite, ils retournent sur leurs pas, et, essuyant le 
par^M!^Doi' '^^ ^® ^^ quarante hommes , qui n'eut heureu- 
deiesDATesL sèment d'autre effet que de percer le bonnet de 
Canada r^r M. Lemome, ik se jetteoi daxis TbAj^tal, où 
m'ont. ^ ' M^^'ManGe était seule (1). 

^i<- L'endos de cet établissement, comme on Ta 

Dieu 

nepennetpas d^à dit, était environné d'une forte clôture de 

emparent P^^^^ * ^^ 1'^^^ entrait par une grande porte pla- 

^^ - mSt? ^' cée dans un petit bâtiment de défense , et par une 

de^caSerine autre plus petite. Ces deux portes, qu'on fermait 

(i) Mémoire ^^60 dos serruros et des barres de fer (2), se 

sur les choses trouvaient ouvertes par hasard lorsque les trois 

iej7èigneurs, iudividus dout uous pdxlons vinrent à passer 

devant; et cette circonstance avait sans doute été 

ménagée par une disposition parti<Milike de la 

divine Providence : car, selon la remarque de 

M. Dollier de Casson, de qui nous empruntons 

ce récit , si ces trois hommes n'eussent pas trouvé 

Thôpital ouvert , ils étaient pris infailliblement 

par les barbares ; et s'ils eussent continué de 



etc. 
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mainj de ces âarâo/'es 
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fuir, les Iroquois, qui les poursuivaient, le 
voyant tout ouvert , y seraient certainement en- 
trés , auraient enlevé M"*^ Mance , pillé et brûlé 
la maison. Mais les trois Montréalistes en ayant 
aussitôt fermé les portes, les Iroquois ne songè- 
rent qu'à se retirer avec la femme de Boudart, et 
à chercher un autre colon appelé Chiquot , qu'ils 
avaient vu se cacher sous un arbre et qu'ils trou- 
vèrent. Ils voulaient Temmener vivant dans leur 
pays pour lui faire souffrir d'horribles supplices ; 
mais û se défendait, et les frappait si rudement 
à coups de pieds et de poings, qu'ils ne purent 
le contraindre de les suivre ; et qu'enfin , crai- 
gnant d'être joints par les Montréalistes qui ac- 
couraient pour le délivrer , ik lui enlevèrent la 
chevelure avec un morceau du crâne. M"* Mance, 
par les soins qu elle en prit , parvînt aie guérir, 
et Chiquot vécut encore près de quatorze ans (1). ^^^^f!^^ 
Le sort de Catherine Mercier fut plus triste selon ^f,, ai cfs'- 
la nature, mais plus glorieux encore û on l'en- *^''' ^ ^ • 
visage des yeux de la foi. Ces barbares la brûlè- 
rent cruellement dans leur pays, api^ès qu'ils lui 
eurent arraché les mamelles , coupé le nez et les 
oreilles, et qu'ils eurent déchargé sur elle le 
poids de leur rage , pour se venger de la mort de 
huit des leurs perdus dans un combat, ce Dieu, 
ce ajoute le P. Ragueneau, Jésuite, donna du 
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tianJeioN^ou- ^ ^^^^^ à Cette pauvre femme. Au milieu des 

ln!%^lo^Vt " tounnents, sans cesse elle implorait son se- 

^*iiF/4/'^ « cours; ses yeux furent collés au ciel, et son 

rincamatiùn , « CŒUF fut fidèle àDiEU îusqu'à la mort. En expi- 

1681, in -40, 

«• partie, leu m rant elle avait encore à la bouche le nom de 

tre 44«, du 

165/^'*^ « Jésus, qu'elle invoqua aussi longtemps que 

^th^M^Z « durèrent ses peines (1). » 

ft>r'Â^?ter Cette année, les attaques des Iroquois furent 

becl par le prosque contiuuelles , et firent périr plusieurs 

gwineauÀr\r%^, braves Moutréalistes , entre autres Léonard Lucos 

p. 57. 

dit Barbot, qui mourut de ses blessures ^ ainsi 
VIII. ' ^ ' 

Lesiioquois quo Jean Hébert. Mais l'attaque la plus alar- 

fonneat 

le siège de mante pour M"' Mance fut celle qui eut lieu 

l'Hôtel-Dieu. ^ ^ 

— M»« Mance le 26 du mois de juillet. Deux cents Iroquois , 
se^ie^nt s'étant retranchés dans un grand fossé qui était 

dans le fort, j^ ^^^^ ^^ l'hôpital, et descendait vers la rue 
Saint-Paul qu'il traversait , fondirent sur cette 
maison. Conune il n'y avait alors personne pour 
la défendre, M. Closse, major de Villemarie, 
accompagné de seize hommes, s'y rendit incon- 
tinent pour soutenir l'attaque. Elle fut des plus 
opiniâtres, et la défense des plus vigoureuses; 
et quoique les assiégés ne fussent qu'au nombre 
de dix-sept contre deux cents ennemis, qui en- 
vironnaient l'hôpital de toutes parts, ils sou-- 
tinrent le combat depuis ^x heures du matin 
jusqu'à six heures du soir, sans éprouver d^autre 
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perte que celle de Denis Archambault , qui , en 
mettant le feu à un canon de fonte, fut tué par 
un éclat de cette pièce, qui creva (1) et tua ^(i) Registres 

^ ^ ^ ^ ^ des sépultures 

beaucoup d'ennemis (2), Enfin les Iroquois se ^l^^ff^^^^' 
virent contraints d'abandonner le siège de Phô- (2) Annales 

des hospita- 

pital, et, pour se venger de la perte des leurs, ?^^* .^* ^*'- 
ils incendièrent dans leur retraite une maison '«*««"'^o««. 
voisine, qui fut toute la perte que la colonie fit 
dans cette action avec celle du brave Archam- 

Comme ces attaques se renouvelaient tous les £^ J^- ^" 
jours, et qu'il n'y avait plus de sécurité pour ^051!* '^^^^ 
personne, les habitants prirent le parti d'aban- 
donner leurs maisons, pour se retirer dans le 
fort (4). Ce fut pour M"' Mance une nécessité de ^j*]^^^'^^^^ 
s'y loger aussi, et de quitter enfin Thôpital, où *^^- 
l'on ne pouvait plus établir une garnison pour 
le défendre , vu le petit nombre de soldats qui 
restaient après tant de pertes. « Montréal, écri- 
« vait cette année le P. Ragueneau , serait un 
« paradis terrestre si ce n'était que les Iroquois 
« y portent la terreur, qu'ils y paraissent quasi 
« continuellement, et rendent ce lieu presque 
« inhabitable. Il n'y reste en tout qu'environ 
« cinquante Français. C'est une merveille qu'ils 
« n'aient été exterminés par les fréquentes sur- 
« prises des troupes iroquoises, qui ont été for- 

5 
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a tement repoussées diverses fois. M. de Mad- 

a sonneuve a maintenu cette habitation par sa 

d}^\^^^^ c( bonne conduite; la paix et la crainte de Dieu 

a""mr%i « y ont régné entre les Français (1), » 

(2)' ^lettre*. * Montréal a fort à souffrir, écrivait de son 

httVe '^'^u ; « côté la mère de Flncamation; tout est néan* 

1651*^.^57/ « moins en paix à Québec (2). » 

IX. La petite colonie voyant donc diminuer de 

M"« Mance . . , r j i j . 

envoie M. jour en jouT le nombre de ses soldats, sans 

de 

Maisonnenve pouvoir réparer ses pertes, tandis que les Iro 
■- EUe offrê quois recevaient toujours de nouveaux renforts, 
fondation ^^ ^*^* manifeste que, s'il ne venait bientôt un 
employée puissant secouFS de Frauce, rétablissement de 
de^soidate.^ Villemarie était perdu. « Tout le monde était 
c< découragé, écrit M"' Mance; dans cette extrê- 
me mité, comme je faisais réflexion quel préjudice 
« ce serait pour la religion, et quelle humilia- 
« tion pour l'État , si Ton était obligé d'aban- 
« donner le pays, je me sentis inspirée de 
« m'adresser à M. de Maisonnenve pour Ten- 
c( gager à faire un voyage en France afin d'aller 
(3) Vie de « demander du secours à MM. de Montréal (3). » 

la sœur Bour- ^ ' 

ïïmarirmi' ^' ^^ Maisouneuve entra d'autant plus volontiers 
m-i2,p. 83. ^^^ jgg ^^gg ^g l^iie jjiance^ qu'il ne voyait pas 

d'autre moyen de conserver la colonie. Et pour 
la maintenir il jugeait qu'il ne fallait guère 
moins d'un renfort de deux cents hommes. Il 
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répondit donc à M"' Mance qu'il partirait incon- 
tinent pour la France, et que, s'il ne pouvait 
amener au moins cent hommes avec lui, il ne 
reviendrait plus en Canada (1). La difficulté était ^^%^^ai^ 
de trouver des fonds pour une pareille levée , ^eCanwi^% 
la plus considérable qu'on eût jamais vue dans *^** * **'*'* 
la Nouvelle-France. Les associés, alors réduits 
an nombre de sept qui fussent en état de fournir 
aux frais de l'œuvre, s'étaient épuisés l'année 
précédente pour le dernier embarquement » et il 
n'était pas à présumer qu'ils pussent faire seuls les 
frais d'une recrue de soldats si nombreuse. Pour 
diminuer ces difficultés, M""* Mance imagina un 
expédient qui lui réussit. Considérant que de la 
conservation de la colonie dépendait celle de 
l'hôpital, et jugeant que M** de Bullion était 
disposée à faire toutes sortes de sacrifices pour 
maintenir cette maison, son ouvrage, elle offrit 
à M. de Maisonneuve d'employer à la levée de 
ces hommes 22,000 livresque M"' de Bullion lui 
avait données pour l'hôpital, et qui étaient placées 
à Paris entre les mains de M"*« de Renty. Seule- 
ment , elle exigea qu'en remplacement de cette 
sonune, M. de Maisonneuve, comme procureur 
de la Compagnie de Montréal en Canada, donnât 
à l'hôpital cent arpents de terre défrichée du 
domaine des seigneurs. M. de Maisonneuve agréa 
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du\oatréa? ^^^ proposiUons , nomma M. de Musseaux pour 

ÇTer rfê ^- gouverneur en son absence , et partit inconti- 

i65i. nent (1). 

165Î. L'année suivante, 1652, la petite colonie de 

M»« Mance Montréal, dans Fattente d'un prochain secours, 

que^JTde Sembla redoubler de courage et de résolution , 

doit revenir en repoussaut avec une vigueur non pareille les 

avec 1 . T X 1 » . 

un renfort, diverses attaoues que lui livrèrent les Iroquois. 

— Courage ^ * * 

des Au rapport de la sœur Bourgeoys, il n*y restait 
^^ r^v^* P^^ ^^^ fl^^ dix-sept hommes en état de porter 
1î)^i^moi- ^'^ arabes (2); ce qui dura sans doute jusqu'à 
phes """de^ll l'arrivée de dix autres qu'on reçut de Québec (3). 
*^y, ^^ Comme donc à Villemarie chacun était impa- 
^c^grégation tî^ut de savoir le résultat du voyage de M. de 
(3) Histoire Maisouneuve, M*** Mance, dès que l'été fut venu, 
^r^jï^Êi- résolut de se rendre à Québec pour savoir s'il 
son. de ie^ii à était de retour, et elle pria M. Closse de Fescor- 
ter jusqu'aux Trois-Rivières; ce qu'il fit. Mais 
après quelques jours , et pendant que M"* Mance 
attendait une commodité pour descendre à Qué- 
bec, M. Closse apprit que les Iroquois se mon- 
traient plus terribles contre Montréal qu'ils ne 
l'avaient jamais été; et qu'enfin, depuis son 
départ, les colons étaient si épouvantés, qu'ils 
ne savaient que devenir. Là -dessus il laisse aux 
Trois-Rivières M"* Mance, qui attendait le dé- 
part de M. Duplessis, gouverneur de ce lieu, et 
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se rend en toute hâte à Montréal, où sa pré- 
sence relève le courage de tous les siens. Mais 
M"' Mance, au lieu de trouver M. de Maison- 
neuve à Québec, reçut une lettre de lui par 
laquelle il lui mandait qu'il espérait revenir 
Tannée suivante, et conduire avec lui plus de 
cent hommes. Il ajoutait qu'il avait vu adroite- 
ment M"* de BulUon pour lui faire connaître 
l'état des choses, et qu'il avait sujet d'espérer 
beaucoup de sa générosité ; qu'enfin elle ne 
manquât pas de lui écrire à lui-même, sans 
nommer cependant M"* de Bullion (1). ^ (i) Histoire 

^ ^ ^ du Montréal, 

Regardant alors comme assuré le retour de f^jj^®'^* ^ 
M. de Maisonneuve, qui avait paru auparavant 
fort incertain. M"' Mance fut extrêmement con- 
solée par cette lettre, et après qu'elle eut donné 
ses ordres relativement à divers effets envoyés 
de France par les associés, elle retourna promp- 
tement à Villemarie pour y annoncer cette heu- 
reuse nouvelle, et relever par là le courage et la 
confiance des colons. 

M. de Maisonneuve lui marquait dans cette ^ï- 

^ M. de 

lettre, comme on vient de le voir, qu'il avait Maisonneuve 

^ * visite M"» 

VU adroitement M^ de Bullion. C'est que , malgré ^^^ ^^^f^re 
les assurances que M"* Mance avait données ^ï^empiof 

plusieurs fois du consentement présumé de cette ^^ lâ ^^ 
dame touchant l'usage qu'il allait faire des ' 
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22,000 livres dont on a parlé, il avait désiré 
trouver quelque occasion de s'entretenir à Paris 
avec elle, afin qu'elle y donnât quelques mar- 
ques d'approbation. Pour le seconder dans ce 
dessein, M'^ Mance, qui s'était toujours abstenue 
de nommer cette bumble et généreuse bien- 
faitrice , conformément à sa recommandation 
expresse, avait cru cependant pouvoir confier 
son secret à M. de Maisonneuve lorsqu'il était 
parti de Montréal. D*un côté, la nécessité ex- 
trême où elle voyait le pays ne lui permettait 
pas d'aller elle-même en France pour conférer 
avec M"* de Bullion; et de l'autre, elle ne pou- 
vait la consulter par lettre, depuis la mort du 
P. Rapin , cette dame lui ayant expressément 
défendu de lui écrire, de peur d'être connue 
par ce moyen. Mais en nommant M~ de Bullion , 
elle avait fait observer à M. de Maisonneuve que 
ce serait tout perdre que de lui donner à en- 
(i) Histoire tendre qu'il la connût (1). Arrivé à Paris, après 

du Montréal^ ^ ^ ' ' ^ 

^r dé Cai^ ^^ ^* ^® Maisouneuvo eut visité chacun des 
Hwî!* ^^^^ associés de Montréal, il chercha quelque occasion 
de s'entretenir avec la fondatrice de l'hôpital , et 
la Providence lui en offrit une toute naturelle , 
qui lui donna lieu de s'assurer par lui-même 
de son consentement. Comme la réalité de ce 
consentement fut dans la suite le sujet de longues 
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et vives discussions , qui affligèrent beaucoup 

M"* Mance, nous rapporterons ici le récit que 

M. de Maisonneuve lui en fit lui-même à son 

retour en Canada : « Ayant appris qu'une de 

« mes sœurs, dit-il, était en procès avec M"' de 

c< BuUion, je m'offris de lui donner la main 

« pour aller chez elle; et comme je savais qu elle 

« n'ignorait pas mon nom , à cause du gouver- 

« nement de Montréal , je me fis nonmier à la 

« porte, afin que mon nom lui renouvelât le 

« souvenir du Canada. Dieu donna sa béné- 

c< diction à ma ruse, car Tayant saluée, et ma 

« sœur lui ayant parlé de ses affaires, elle s'en- 

« quit de moi si j'étais le gouverneur de Mont- 

« réal qu'on disait être dans la Nouvdle-France. 

« Je lui répondis que c'était moi-même, et que 

« j'en étais revenu depuis peu. — Apprenez^ 

c< nous, me dit-elle, des nouvelles de ce pays-là: 

« queUes sont les personnes qui y demeurent, ce 

« qu'on y fait, comment on y vit. Dites-le-nous, 

« s'il vous plait: car je suis curieuse de savoir du%^réai\ 

« tout ce qui se passe dans les pays étran- ^ de Cas- 

... son s de 1652 

« gers [\y » à less. 

ce Madame, lui dis -je, je suis venu chercher xii. 

M. de 

« du secours pour tâcher de délivrer ce pays Maisonneuve 

^ ^ •* e]rooseàM"« 

a des dernières calamités oîi les guerres des i^^f^^ 
« Iroquois l'ont réduit , et de tenter si je pour- ^^g/^rld^te^ 
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« rais trouver le moyen de le tirer de misère. 
« L'aveuglement est grand parmi les sauvages ; 
« néanmoins on ne laisse pas d'en gagner tou- 
« jours quelques-uns. Ce pays est grand , et le 
« Montréal est une lie fort avancée dans les 
o terres , très-propre pour en être la frontière. 
« Ce nous sera une extrémité bien fâcheuse s'il 
« faut abandonner ces contrées si étendues, 
a sans qu'il y reste personne pour annoncer les 
c( louanges de Celui qui est le créateur. Au 
« reste*, cette terre est un lieu de bénédiction 
« pour ceux qui y viennent; la solitude, jointe 
« aux périls de la mort où la guerre nous met à 
« tout moment , fait que les plus grands pécheurs 
« y vivent avec édification et sont des modèles 
« de vertu. Cependant, s'il faut tout abandon- 
« ner, je ne sais ce que deviendra cette colonie, 
« ni quel sera le sort d'une bonne fille qu'on 
« appelle M*'* Mance; et c'est ce qui me fait le 
« plus de peine. Car si je n'ai un puissant se- 
« cours à amener dans cette colonie, je ne puis 
a me résoudre à y retourner, d'autant que mon 
« retour serait inutile ; et si je n'y retourne 
« pas, je ne sais ce que deviendra cette bonne 
a demoiselle. Je ne sais pas non plus quel sera 
« le sort d'une certaine fondation qu'une bonne 
« dame qu'on ne connaît point y a faite pour 
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< un hôpital, dont elle a établi cette bonne 
c( demoiselle administratrice; car enfin, si je 
a ne vais les secourir, il faut que tout échoue, 
« et quitte le pays. 

a A ces mots, elle me dit: Comment s'appelle 
a cette dame? Hélas! lui répondis-je, elle a 
« défendu à W^ Mance de la nommer. Au reste , 
a cette demoiselle assure que sa dame est si 
c< généreuse , qu'on aurait lieu de tout espérer 
« d'elle, si elle pouvait avoir Phonneiu» de lui 
<c parler ; mais qu'étant si éloignée , elle n^a 
« aucun moyen de lui exposer l'état des choses. 
« Qu'autrefois elle avait auprès de sa bienfai- 
« trice un bon religieux qui le lui eût fait con- 
te naître, et eût bien négocié cette afEaire ; mais 
<c que , maintenant que ce religieux est mort, elle 
« ne peut lui parler ni lui faire parler, pas même 
« lui écrire, cette dame lui ayant défendu de 
« mettre son nom sur l'adresse d'aucune de ses 
a lettres. Quand ce religieux vivait, elle lui 
<c envoyait ses lettres , qu'il portait lui-même à 
« la dame ; à présent elle ne peut plus lui écrire. 
« Si elle mettait seulement son nom pour servir 
a d'adresse sur une lettre, elle assure qu'elle 
« tomberait dans sa disgrâce, et qu'elle aime 
a mieux laisser le tout à la seule Providence 
« que fâcher une personne à qui elle est tant 
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du\imtlia^ «t obligée , elle et toute la Compagnie de Mont- 

Tiiit "'^^ « Voilà, Madame, l'état où sont les choses. 

XIII. « On est même si pressé de secours, que la 

connaître « demoiselle 5 voyant que tous les desseins de 

remploi 

qu'il va faire « sa fondatnce sont prêts à être mis au néant, 
des 

**'^ûriever^ « m'a donné pouvoir de prendre 22,000 livres 
"^^i M^*^' « de la fondation de THôtel-Dieu, qui sont dans 
endonnT ^^ Paris, pour cent arpents de terre que la Com- 
^\o^^^* « pagnie lui donne, me disant : // vatU mieux 
^'des^in. ^ « qu'une partie de la fondation périsse que le 
« total; servez-vous de cet argent pour lever du 
a monde, afin de garantir tout le pays en sou- 
« vant le Montréal. Je ne crains point, dit-elle , 
c( d'engager ma conscience, je connais les dispo- 
« sitions de ma bonne dame : si elle savait les 
a angoisses où nous sommes, eUe ne se conlenr 
« terait pas de cela. Voilà l'offre que m'a faite 
« cette demoiselle. J'avais de la peine à l'accep- 
« 1er; mais enfin, en ayant été pressé vive- 
« ment par elle , qui m'assurait toujours qu'elle 
« pouvait hardiment interpréter la volonté de 
« sa bonne dame en cette rencontre , j'ai fait 
« un concordat avec elle pour les cent arpents 
« de terre, en échange des 22,000 livres qu'elle 
« a espéré pouvoir beaucoup aider à garantir le 
« pays ; et c'est l'unique vue de ce concordat. 
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« Telle est , Madame , la situation oh nous 
« sommes. » 

Après cet exposé, qu'elle écoutait avec Tinté- 
pèt le plus vif 5 M™® de Bullion pria M. de Maison- 
neuve de venir la revoir pour lui parler encore 
du Canada. Il le lui promit volontiers , et la 
visita plusieurs fois. Dans ces visites, elle lui 
témoigna toujours le même empressement à Pen- 
tendre; elle prenait même plaisir à le faire 
entrer dans son cahinet pour qu'il pût l'entrete- 
nir à loisir de toutes les particularités de la colo- 
nie. Mais ce qui est un bel éloge de la rare humi- 
lité de cette dame et de la pureté de ses intentions 
dans ses abondantes charités, jamais elle ne lui 
découvrit ni ne lui donna à entendre qu'elle fût 
elle-même la fondatrice de l'hôpital. Au reste, 
non-seulement elle ne fît rien pour l'empêcher 
d'employer les 22,000 livres à lever une nou- 
velle recrue ; mais, pleinement informée après 
ces entretiens du triste état de la colonie , elle 
donna en outre la somme de 20,000 Uvres, afin 
qu'on pût lever un plus grand nombre de soldats 
pour la secourir. On eut lieu d'admirer encore 
ici les saintes industries de son humilité à fuir 
les regards des honunes , pour pratiquer à la 
lettre ce précepte du Seigneur : Que dans vos 
aum ânes voire main gauche ignore ce que fait 
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WSvangiie f)Qtre main droite (l). Elle voulut que les associés 

selon tatfU ^ ' ^ 

MaWiieu.c.yu jjg pusseut savoip de qui venait ce don : elle 
remit les 20,000 livres à M. de Lamoignon, en 
lui disant qu'une personne de qualité faisait ce 
présent à la Compagnie de Montréal afin de l'ai- 
der à lever des hommes pour secourir leur lie , 
sous la conduite de M. de Maisonneuve. Enfin 
elle fit tout ce qu'elle put pour que M. de Lamoi- 
gnon demeurât lui-même persuadé que ces fonds 
venaient d'une autre main que de la sienne. 
diUiiontréaT ^^^^ ? quolquo précautiou qu'elle prit, elle ne 
{^ ^ê c^il P^* empêcher qu'on ne sût que c'était elle-même 
ja«.dei65îà ^^ faisait ce don (2). Ainsi, comme M"«Mance 
du^^sé^!^rl l'sivait assuré à M. de Maisonneuve, M"* de 
rie, ^rôi7% BuUiou douua beaucoup plus que la somme des 
less/ ^ ^ 22,000 livres; elle en fournit elle seule 42,000 
des^ ^H^^- V^^^ ^tt^ nouvelle recrue , qui se composa de 
sdnt' Joseph . ceut huit hommes (3), et coûta en tout 75,000 

par la sœur y -, r> . / n 

Morin, livres à la Compagme (4). 

i653. Cependant M"* Mance, par le grand désir 

Mu« Mance qu'elle avait du prompt retour de M. de Maison- 
à Québec, neuvo , descendit en canot à Québec, dès que 

ne permet pas le fleuve Saiut-Laureut fut navi6:able , afin d'ap- 

qu'elle tombe ° ' ^ 

entreiesmains prendre de ses nouvelles par les navires qui arri- 

des barbares. ^ ri 

veraient. La Providence lui avait inspiré sans 
doute l'empressement qu^elle mit à ce voyage , 
pour Tempécher d'être prise par les Iroquoîs , 
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dans les mains desquels elle serait tombée infail- 
liblement si elle fût descendue plus tard à Qué- 
bec. L'année précédente, ces barbares, après 
avoir échoué à Montréal , étaient tombés de là 
sur les Trois-Rivières , où ils avaient tué M. Du- 
plessis, gouverneur de ce lieu, et une grande 
partie des plus braves citoyens. Cette année , 1 653, 
dans l'espérance d'assouvir leur cruauté sur ce 
qui y restait encore , ils en formèrent le blocus 
au nombre de six cents , peu après que M"* Mance 
eut heureusement quitté cette habitation pour 
continuer son voyage. A Québec elle apprit de 
M. du Hérisson, arrivé par le premier navire, 
que M. de Maisonneuve venait avec plus de cent 
hommes; et cette nouvelle lui donna une joie 
inexprimable, ainsi qu'à tous les colons de Qué- 
bec et des environs. M"* Mance, qui désirait 
donner au plus tôt cette agréable nouvelle à ceux 
de Montréal, pria M. de Lauson, gouverneur 
général du Canada, de leur dépêcher une cha- 
loupe ; ce qu'il fit à l'instant. Mais un vent con- 
traire empêcha la chaloupe d'avancer et d'aller 
se jeter dans le blocus des Trois-Rivières, dont 
on n'avait encore aucune nouvelle à Québec. 
Dès qu'on eut appris dans ce lieu l'arrivée des six 
cents Iroquois, et le péril oîi étaient les Trois- 
Rivières, la consternation fut générale. On y 
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du%anh^M^ redoubla les vœux et les prières publiques pour 
^ de Cal- 1^ prompte arrivée de M. de Maisonneuve, qui 
1653.^— *^^#^ parut enfin avec ses soldats, et fît renaître la 
nada. par M. coufiance daus tous les cœurs (1). 

11 serait difficile de dire quelle fut la joie de 
Arrivée^ IP^ Mance en le revoyant, et en apprenant de 



Boiu|rem. — sa bouche les entretiens qu'il avait eus à Paris 
,, se ue avec M"* de Bullion , toujours si dévouée à 

a une sainte ' ** 

am ^e. l'^^vre de Villemarie. Un autre sujet de conso- 
lation pour elle, ce fut le don que Dieu fit alors 
au Canada de la sœur Marguerite Bourgeoys, 
que M. de Maisonneuve amenait avec lui, et 
qu'il s'empressa de lui faire connaître, a Cette 
« bonne fille, dont la vertu est un trésor, lui 
(( dit-il, sera un puissant secours au Montréal. 
« Au reste, c'est encore un fruit de notre Cham- 
c( pagne , qui semble vouloir donner à ce lieu 
« plus que toutes les autres provinces réunies 
« ensemble. » Là -dessus, il lui dépeignit le 
caractère , les vertus et toute la conduite de cette 
sainte fille , et lui fit enfin le récit des circon- 
stances admirables de sa vocation pour le Canada. 
M"^ Mance, sachant le rare mérite de la sœur 
Bourgeoys , conçut dès lors pour elle cette estime 
parfaite et cette sainte affection dont elle ne 
cessa.de lui donner des preuves jusqu'à la fin de 
sa vie , la considérant comme une compagne que 
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Dieu lui avait associée pour travailler de concert , ^ ^ j aî^toire 
quoique par des voies différentes , à la sanctifi- ^r^Doiîier 
cation et au bien de Villemarie (1). m%à^m^. ^ 

La recrue que M. de Maisonneuve y condui- xvi. 
sait n'était composée que d'ouvriers pleins d'à- ment de 

.7 \ , l'Hôtel -Dieu. 

dresse et de cœur, également propres à exécuter — M"eMance 

" * * va s y loger 

tous les ouvrages nécessaires dans un pays nou- ^^^des^ 
veau , et à repousser les barbares par les armes. 
Dès qu'ils y furent arrivés, il les employa à 
construire un grand corps de logis à la suite des 
bâtiments de l'hôpital, pour suffire au nombre 
des malades , et servir en même temps d'église 
aux fidèles , en attendant que l'on pût en bâtir 
une pour la colonie (2). Ce corps de logis , con- ^ ^^JL^'J^?? 
struit en bois de charpente et aux frais des sei- ^^^L^'f^^ 
gneurs , avait environ quatre-vingts pieds de long **** ^ ^ ^'^*' 
et trente de large, sur vingt pieds de haut. A 
une extrémité se trouvait Péglise, d'environ cin- 
quante pieds de longueur, surmontée d'un clo- 
cher de forme régulière et élégante , avec deux 
cloches. Le reste de ce bâtiment formait une 
grande salle pour les hommes , et on y ménagea 
une grande porte, qui leur donnât vue dans 
l'église , et qu'on pût laisser ouverte pendant le 
service divin. A l'autre extrémité de cette salle 
était une cheminée double, qui devait servir en 
même temps à chauffer la salle des femmes, 
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de^M^^^' située derrière la précédente, comme aussi à la 
^j^s^'^/ouf^f cuisine, à la pharmacie, el généralement à toutes 
^r* '% los nécessités de la maison (1). Ce bâtiment 
^Annaiesdei ayant été poussé avec une très-grande diligence , 

hospitalières --,,._ • n « • . 

devuiemarie. IP Mauce sortit du fort au petit prmtemps de 

Ïir la sœur 
orin. cette année 1 654 , et vmt l'occuper avec ses ma- 

1654. lades, 

XVII. L'arrivée des cent hommes avait tellement 

Les colons 

dutort^ — ^^^^^ ^^ courage de toute la colonie , que cha- 
sâuvfSS ^^^ reprit possession des maisons qu'il avait 
eUe^ftda. abandonnées trois ans auparavant. Ces pieux et 
valeureux colons , par leur union entre eux, leur 
dévouement au bien du pays , et leur intrépidité 
dans les hasards de la guerre , surent inspirer de 
la terreur aux Iroquois , qui depuis ce temps ne 
les obligèrent plus à évacuer cette ville nais- 
sante , quoiqu'elle n'eût encore aucune enceinte 
fermée qui la mit à l'abri de leurs incur- 

{'i) Histoire sionS (2), 
du Montréal, ^ ' 

parM,Doiiier Enfin , le 8 août de cette année 1654, M. de 

de Casson, de ^ 

1653 à 1654. Maisonneuve , au nom des associés de Montréal , 
et en exécution du concordat dont on a parlé , 
mit l'hôpital en possession, tant de cent arpents 
de terre défrichée, qui formaient la moitié de la 
métairie des seigneurs, que de la moitié des 
bâtiments et des bestiaux , en dédonunagement 
des 22,000 livres. Cette concession, à simple 
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hommage , fut ratifiée à Paris par tous les asso- 
ciés 5 le 4 mars de l'année suivante (!)• (i) Acte de 

^ ^ Basset, notai- 

Ainsi M"« Mance , par sa sagesse et sa pru- j;^^^ ^Î^^^Zût 
dence, en sacrifiant cette somme sans avoir 'de'^'chauisiè'- 
encore d'autre assurance du succès que son l^dru^K^mars 

n T\ 1 1655.— /«ven- 

immense confiance en Dieu, sauva une seconde taire du semi- 
fois la colonie de Montréal , qui sans ce secours ris ; archives 

du royaume. 

devait infailliblement périr. Bien plus, au iuge Archivesdu 

^ r ? J o séminaire de 

ment des personnes les plus éclairées et les plus ^»^^^«''«>- 
impartiales, le renfort qu'elle procura fut le 
salut de toute la colonie française. C'était le 
témoignage que M. de Denonville , gouverneur 
général, et M. de Champigny, intendant du 
Canada, rendaient longtemps après, en écri- 
vant à la cour : « Du consentement de la fonda- 
(( triée , disaienirils, on prêta 22,000 livres à la 
<c Compagnie de Montréal pour lever cent 
« hommes , afin de garantir cette lie des insultes 
« des Iroquois. Ces hommes l'ont sauvée en 
« effet, et tout le Canada aussi (2). » Mais cette (î) Archives 

1 • 11 >/ • 1 1 de ia marine; 

fille adnurable n était pas seulement destmée à colonies en gé- 

^ néraL t. xvi; 

protéger la colonie de Villemarie contre ces bar- ?/^T1 ^^ 
bares. Elle devait, pour en procurer le solide ^^J^^^^^^* 
établissement , y attirer les trois communautés 
choisies par la divine Providence pour y faire 
honorer la Sainte-Famille , comme elle le fit peu 
aprèis, ainsi que nous le raconterons dans le 

6 
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chapitre suivant ; et ce fut sans doute par quelque 

(1) Mémùi' ^^® prophétique que M. Olier écrivait déjà dès 

^« "^e^, l'année 1642 , qu'elle était celle dont Dieu s'était 

oiier, t. II, ^j^^. p^^^ ^^^ fonder cette nouvelle église (1). 



CHAPITRE IV. 



MADEMOISELLE MANCE EST l'INSTBUMENT 

DONT DIEU SE SEHT POUR ATTISER A VILLEMARIE 

LES TROIS COMMUNAUTÉS 

DESTINEES A RÉPANDRE l'eSPRIT DE LA SAINTE - FAMILLE , 

ET SPÉCIALEMENT LES FILLES DE SAINT-JOSEPH. 

i655. Dès la formation de Villemarie , la Compagnie 

M»« Mance de Montréal avait résolu de donner la conduite 

engage 

M. de de cet établissement au séminaire de Saint- 

Maisonneuve 

FÂm^m Sulpice (2), que M. Olier instituait alors à Paris. 

dœ^prSpM de Mais les guerres continuelles des Iroquois et Tétat 

efdes fflies de chancelant de la colonie firent juger que les 
*(2) Hùtoire ïiio^^nts de DiEu étaient encore éloignés , tant 

tarM.7JBei' P^nr F établissement du séminaire de Saint- 
Sulpice en Canada que pour celui des deux 
autres communautés appelées à concourir au 
même dessein. Cependant, en 1652, M. Olier 
ayant essuyé une grave maladie, et depuis étant 
toujours infirme et même atteint de paralysie , 
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M"*^ Mance et M. de Maisonneuve craignaient 
qu'il ne mourût sans y avoir envoyé de ses ecclé- 
siastiques. De leur côté, les principaux colons 
de Villemarie ne cessaient de lui écrire (1) pour , VO ^^^^f».- 

^ ' ^ ôlées du sémt' 

lui rappeler ses anciennes promesses, et comme s^îfpi^fu'^H 
toutes ces lettres n'étaient pas suivies de l'effet '^«'•**«<^^- 
qu'on en attendait, M"* Mance et M. de Maison- 
neuve jugèrent^ vers la fin de l'année 1655, 
qu'il était urgent d'aller lui exposer de vive 
voix le besoin qu'on avait de ses ecclésiastiques, 
et de faire les derniers efforts pour en obtenir. Il 
fut donc résolu entre eux , quoique fort secrète- 
ment, que M. de Maisonneuve ferait pour ce 
motif le voyage de France , et qu'il engagerait 
les autres associés de Montréal à joindre leurs 
prières aux siennes auprès de M. Olier. Un autre 
objet de la sollicitude de M"« Mance, c'était 
d'attirer à Villemarie les filles de Saint-Joseph (2), (2) Histoire 
qui devaient lui succéder dans l'administration p^r m, doi'- 

lier de Cas- 

de l'Hôtel-Dieu. Il fut donc aussi convenu que *(w,dci656à 

^ 1657. 

M. de Maisonneuve, dans ce voyage, préparerait 
les voies à leur établissement. 

1656. 

La négociation eut tout le succès que l'un et n. 
l'autre s'en étaient promis. Le 31 mars 1656, £^gg^^i 
M. Olier, M. de Bretonvilliers , alors curé de Idon^r 
Saint-Sulpice, M- de Fancamp, M. de La Dau- dim^^L 
versière, M. de Maisonneuve, ainsi que quatre saint- Joseph. 
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(1) Mémoi- ^'^® prophétique que M. Olier écrivait déjà 
'iZs '^Tm. l'ajmée 1642 , qu'elle était celle dont Dieo 
p. *m' '■ "' servi pour aller fonder cette nouvelle ég' 



CHAPITRE IV. 

MADEMOISELLE MAMCE EST L'iNSTBIM 
DONT DIEU SB SUT POVB ATTIBBR A VI 
LBS TK0I8 COMMUNAUTÂS 
DESTINEES A RKPAHDRB L*BSPRIT DE LA SA 
ET SPÉCULEMENT LBS FILLES DE SA1> 



1655. 
I. 

M"« Mance 

engage 

M.de 

Maisonneuve 

à passer en 

France pour 

en amener 

des prêtres de 

Saint - Sulpice 

et des filles de 

Saint -Joseph. 

(2) Histoire 
du Canada , 
par M. de Bel' 
mont. 
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autres associés de Montréal , firent un compromis 
avec lesbospitalières de Saint-Joseph de la Flèche 
pour assurer à celles-ci la direction de l'hôpital 
de Villemarie. Par cet acte ils s'engageaient, au 
nom de leurs autres associés et au nom de la 
personne fondatrice^ qui ne veut être connue 
(c'est ainsi que M°^« de Bullion est désignée dans 
leur contrat), à recevoir dans cette maison trois 
ou quatre hospitalières de Saint-Joseph et à leur 
en donner la propriété, ainsi que celle des bâti- 
ments qu'ils y feront construire pour le logement 
de ces filles. Ils promettent aussi de leur donner 
telle quantité de terre que M, de Maisonneuve , 
M"« Mance et les hospitalières elles-mêmes déter»- 
mineront d'un commun avis : le tout est donné 
à la communauté que les filles de Saint-Joseph 
formeront à Villemarie, et dont les biens seront 
séparés de ceux des pauvres. De leur côté , les 
hospitalières s'engagèrent à envoyer, dès que les 
logements seraient en état, trois ou quatre de 
leurs sœurs avec une pension annuelle de cin- 
quante écus au moins pour chacune, et à leur 
fournir tous les meubles nécessaires à leur com- 
munauté. Enfin il fut stipulé que si la colonie de 
Montréal était contrainte d'abandonner pour un 
temps ce pays, les hospitalières de Villemarie 
seraient reçues dans la maison de la Flèche, qui 
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jouirait alors de leur revenu jusqu'à leur retour 
en Canada. Cet acte fut passé à Paris devant 
Chaussière, et signé par M. Olier, M. de Breton- 
vilKers, M. de Maisonneuve et partons les autres .^. ^^^^ ^^ 
associés présents, ainsi que par M. Blondel, n^^^Tpa- 
procureur des hospitalières de la Flèche (1 ). ^rs lese. 

Mais, pendant qu'en France M. de Maison- les?. 
neuve disposait ainsi les moyens d'attirer les M"«Mânce. 

S6 délDÊt 

hospitalières de Saint -Joseph à Montréal, un le poignet, 

et devient 

accident survenu à M"« Mance fit sentir plus vive- incapable 

■^ de rendre 

ment que jamais le besoin qu'on y avait de leurs l'JPaA^gfp^'^^® 

services. Le dimanche 28 janvier 1657, à huit 

heures du matin, elle tomba sur la glace, et 

dans sa chute, qui fut très-rude , elle se rompit 

l'avant- bras droit, et se démit le poignet. Le 

chirurgien du lieu, Etienne Bouchard, s'étant 

rendu une demi-heure après à THôtel-Dieu pour 

la visiter, la trouva étendue sur un lit, en proie 

à des douleurs si excessives, qu'elle resta un 

quart d'heure sans connaissance (2). Lorsqu'elle («) Attesta- 

* . tions autogra- 

fut revenue à elle, il reconnut sans peine que phesdemira 

des attribués 

les deux os de l'avant-bras étaient rompus, mais à M.j)iier, 
il ne s'aperçut pas de la dislocation du poignet. ^^f^J^^^^ 
C'est pourquoi , dans les soins qu'il lui donna 
depuis ce jour, il se borna à la guérir de sa 
fracture , sans songer à la dislocation , qu'il ne 
remarqua que six mois après, c'est-à-dire lors- 
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qu'il n'y eut plus de remède à ce mal (*). Aussi, 
presque toutes les fois qu'il la pansait, les dou- 
leurs vives et extrêmes qu'elle éprouvait la fai- 
saient entrer dans des convulsions si étranges, que 
dans une de ces circonstances quatre hommes 
(1) Attesta' vigoureux ne furent pas capables de la tenir (1). 

tions authen- ir jt \ / 

Hques de mï- Comme M"* Mancc était fort considérée par tout 

racles , etc, — * 

cS%^^Mance ^^ ^^^^ Y ^^^^ ^® porsonuos de condition dans 

lesô'p^'^Mfif le Canada, le bruit de cet accident se répandit 

bientôt jusqu'à Québec. M. d'AiUeboust, qui 

tenait alors la place de gouverneur général , y 

fut surtout très-sensible, et ne négligea rien 

desLspitaiil pour procurer son rétablissement (2). Elle fut 

res de Ville- . i ,. 

marie, par la visitée par le lieutenant des chirurgiens du 

scBur marin. 

(3) Attesta- Canada, Jean Madry, qui résidait à Québec (3). 

lions , etc., p, 

^\.^ Rapport Mais celui-ci, non plus que Bouchard, ne s'aper- 

de Jean Ma- ^ r -± ? r 

^'•y- eut pas de la dislocation du poignet , en sorte que 



( * ) Ëlienae Bouchard , né sur la paroisse Saint-Paul k Paris^ 
et ensuite résidant ordinairement & Épernon, s'obligea par 
contrat passé le 10 mai 1653, devant de Lafousse, notaire à 
la Flèche, à servir la colonie de Montréal, en sa qualité de 
chirurgien, l'espace de cinq ans, sous les ordres de M. de 
Maisonneuve. De son côté, la Compagnie de Montréal prit 
l'engagement de le conduire gratuitement & Villemarie, de 
le nourrir, de le loger pendant ce temps, et de le reconduire 
(1) Acte de ensuite en France, comme aussi de lui fournir k Villemarie 

Lafousse , nO' 

taire à la Fié- tous les instruments de chirurgie nécessaires ; enfîn , de lui 

1655. " '^ donner cent cinquante livres d'honoraires chaque année ;i). 



f i 657 ] ET HIST . DE L* HÔTEL-DIEU.^- 1" P .» CH . IV. 87 

le bras de M"* Mance tomba dans un état d'amai- 
grissement excessif, quoique larfracture fût entiè- 
rement guérie. « Je demeurai tout à fait privée 
ce de Pusage de ma main, écrit-elle , et de plus, 
« j'en souffrais beaucoup. J'étais obligée de 
« porter toujours mon bras en écharpe , ne pou- 
ce vaut le soutenir autrement ou sans quelque 
« autre appui. Depuis le moment de ma fracture, 
« je ne pus m'aider ni me servir de ma raàin en 
« aucune manière , ni en avoir la moindre (i) Attesta- 

tinns, etc. — 

« liberté, en sorte qu'il me fallait habiller et ^^^fi«'*2f»o» 

' ^ de if»i« Mance 

« servir comme un enfant (1). » j'^ç^^ f^^^^^^^ 

Elle était dans cet état , lorsque M. de Maison- iv. 

> -ir«n • 1 f • Arrivée 

neuve arriva a Villemane avec quatre ecclésias- des prêtres 

de 

tiques de Saint-Sulpice, M, Souart, M. Galinier, saint- suipice 

^ * r 7 àViIlemuie. 

M. Dallet, à la tête desquels était M. de Queylus, 
abbé de Locdieu , que M. Olier venait de rappeler 
du Vivarais, et d'admettre au nombre des asso- 
ciés de Montréal. La désignation de ces Messieurs 
pour la mission de Villemarie fut le dernier acte 
d'autorité que fît M. Olier, étant mort le 2 avril 
de cette même année, avant même qu'ils eussent 
mis à la voile (2) : circonstance qui donna lieu à {%) vie de 
M"* Mance de bénir la bonté divine de 1 empres- p. 443 etsuiv. 
sèment qu'elle avait mis à envoyer M. de Maison- 
neuve en France pour les obtenir. Car si celui-ci 
eût différé son départ jusque après la mort de 
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M. Olier, il y a toute apparence que ces ecclé- 
siastiques n*auraient pu aller en Canada, à cause 
des grandes oppositions qui s'élevèrent contre 
leur voyage, et auxquelles on aurait cédé. Ils 
partirent néanmoins, sur l'assurance donnée par 
M. Olier avant sa mort que Dieu voulait qu'on 
exécutât ce dessein , et qu'il ne manquerait pas 
de le bénir dans la suite. M"* Mance, qui les avait 
désirés si ardemment, s'empressa de leur céder 
une chambre de Phôpital, où ils se logèrent en 
attendant qu'ils eussent fait construire un bâti- 
ment pour leur communauté. Ces Messieurs, à 
leur arrivée , la comblèrent de joie , et répan- 
dirent l'allégresse dans tout le pays lorsqu'ils 
annoncèrent que les filles de Saint-Joseph de la 
Flèche avaient été choisies par la Compagnie de 
Montréal pour prendre la conduite de l'Hôtel- 
_ , . Dieu , et qu'elles pourraient partir de France dès 

{i\ Annales ^ -x r r 

tes de^vmt ^^^ ^®^ bâtiments destinés pour elles seraient 
Tki'iàfl" prêts à les recevoir (1). 

v. Cependant une difficulté plus considérable 

Les mies de _ 

Saint-Joseph devait relarder encore leur départ : c était le 

n ayant point ^ 



à^viî?maîie^ manque de fonds pour subsister à Villemarie. 

Que^iis^songe Conformément aux intentions de M. de La Dau- 

hosp?te!4res versière , et à l'esprit de désintéressement qu'il 

avait su inspirer à son institut , M"' de BuUion , 

en fondant l'Hôtel-Dieu de Villemarie, avait 
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exigé qu'on y établit des hospitalières qui ser-- 

vissent les pauvres gratuitement, et non aux dépens 

de sa fondation (1). Or, les cinquante écus de (i) Acte de 

pension que les filles de Saint- Joseph, par suite notaire à pa- 

du compromis du 31 mars 1656 (2), devaient '"«'** i«*8- 

{%) Acte dé 

apporter en Canada , n'étaient pas suffisants pour chaussière, 
les y faire vivre, dans un temps où tout s'y ven- ^j.^ ^^^^ ^* 
dait à un prix excessif. D'ailleurs , les terres que 
la Compagnie de Montréal avait promis de leur 
donner, étant alors couvertes de bois, ne pro- 
duisaient aucun revenu; et, pour les mettre en 
valeur , il fallait faire des dépenses énormes, que 
ces filles étaient incapables de supporter. En vue 
donc de hâter leur départ, M"' Mance résolut 
d'aller trouver M"»« de Bullion , afin d'obtenir de 
sa grande charité une fondation pour elles, et de 
les amener elle-même à Villemarie (3). Mais . WJUstoire 

^ ^ du Montréal, 

lorsqu'elle était sur le point d'exécuter ce dessein, ^ae^^s^[% 
elle reçut de M. de Queylus un sujet de mortifi- ^^^'^ ^ *^^^- 
cation qui lui fut très-sensible. Cet ecclésiastique, 
qui, avant son départ de France, travaillait 
depuis sept à huit ans à la conversion des calvi- 
nistes et à la réformation du clergé dans le Viva- 
rais (4) , ignorait entièrement le dessein de Dieu (4j vie de 

; ^' ° . M.de Queylus. 

sur lés trois communautés destinées à répandre par Grandet, 

^ — Vte de M. 

dans le Canada Pesprit de la Sainte -Famille; et ^H^'': *• *'»/'• 

* ' 418 et suiv. 

Dieu, pour montrer sans doute que ce dessein 
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n*avait point été concerté par les hommes, per- 
mit qu'il s'efforçât d'abord de le traverser. Peu 
de jours après son arrivée à Villemarie, M. de 
Queylus fut obligé de partir pour Québec , où il 
{i)HUtoire resta onze mois (1); et durant ce temps il eut 

du Montréal, ^ ' ^ 

ftei-ikcaswn ^^^^^^^ ^^ visiter les hospitalières que M"* la 
ibid. duchesse d'Aiguillon y avait fondées. Ces filles, 

qui suivaient la règle de Saint-Augustin, avaient 
été tirées de rHôtel-Dieu de Dieppe, de la com- 
munauté même à qui les RR. PP. Jésuites avaient 
désiré en 1639 que M. de La Dauversière confiât 
l'administration de l'hôpital de la Flèche, plutôt 
que d'établir un nouvel institut d'hospitalières , 
dont une colonie serait ensuite envoyée dans 
l'Ile de Montréal. On a raconté que ces mêmes 
religieuses , invitées alors par M. de La Dauver- 
sière , et autorisées par l'évèque d'Angers à s'éta- 
blir en effet à la Flèche , n'avaient pu , mal- 
gré le désir qu'elles en avaient, y envoyer quel- 
ques-unes d'entre elles. Mais depuis l'arrivée de 
M"' Mance en Canada en 1641 , et surtout depuis 
que l'Hôtel-Dieu de Villemarie avait été fondé 
par M"* de BuUion, elles désiraient de pouvoir 
renouer ce premier dessein, en prenant elles- 
mêmes la conduite de cet établissement. M. de 
Queylus se montra tout disposé à entrer dans 
leurs vues; au rapport de la mère Juchereau, il 
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les pressa même de l'accepter, et fil tant, qu'à la (i) Histoire 
fin elles y consentirent (1), dans Tespérance {>««* «f« (?«f- 
qu'elles avaient d'obtenir de M"' la duchesse Jî'^^J ^«^J^- 
d'Aiguillon une fondation pour s'étabUr à Ville- l^^Z^ff 

deVtllemarie, 
mane. par la sœur 

A ne considérer les choses que selon les règles toire du Mont- 
réal, par M. 
de la prudence ordinaire , ce parti paraissait être Doiiter de 

Casson y 1657- 

sage et très-utile à la colonie de Montréal, ^^s»- 

° VI. 

« M. l'abbé de Quevlus, dit encore la mère Pourquoi 

•' ' M. deQueylus 

« Juchereau, jugea que ce serait un avantage pense a^ppeier 
« pour nous et pour tout le pays s'il n'y avait à ^^î^^ec^ 
a Québec et à Villemarie qu'un même institut , 
c< parce que cela entretiendrait mieux la paix 
ce qui doit être entre les maisons religieuses. » 
D'ailleurs, les hospitalières de Saint-Joseph n'é- 
tant point érigées alors en ordre religieux, on 
craignait avec raison qu'elles ne trouvassent que 
difficilement des sujets en Canada, et qu'ainsi 
leur communauté ne vint bientôt à s'éteindre. 
Au reste, elles étaient dans l'impossibilité de s'y 
établir, n'ayant point de fondation, ni même 
d'espérance probable d'en avoir. Enfin , depuis 
l'accident survenu à M"' Mance , qui la rendait 
inutile à l'Hôtel-Dieu, il était urgent de pourvoir 
sans délai au service de celle maison. Dans l'in- 
certitude où l'on était alors à l'égard des hospi- 
talières de Saint-Joseph , M. de Queylus conclut 
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donc qu'il valait mieux profiter de la bonne 
volonté de celles de Québec que d'exposer l'éta- 
blissement à périr. Il est vrai que le compromis, 
fait au nom de M"* de Bullion, et signé par 
M. Olier et les autres associés, attribuait la direc- 
tion de cette maison aux filles de Saint-Joseph. 
Mais comme elles n'étaient pas en état de la 
prendre alors, et que d'ailleurs il y avait néces- 
sité d'y pourvoir au plus tôt, M. de Queylus 
pouvait croire qu'il suivait les intentions des 
seigneurs et celles de la fondatrice en procurant 
que les hospitalières de Québec en eussent la 
conduite au défaut des autres. Car il est à remar- 
quer que dans le contrat de fondation de l'Hôtel- 
Dieu il avait été expressément stipulé par M"* de 
Bullion et par les seigneurs , que si l'on ne 
trouvait pas d'hospitalières qui voulussent admi- 
nistrer THôtel-Dieu gratuitement , sans être à la 
charge de cette maison , la fondatrice ardonnatt 
que l'administration fût faite par les seigneurs de 
l'île, et régie par telles personnes qu'il leur plairait 
c^ ^1* ^f choisir (1). M. de Queylus, l'un des seigneurs, 
wa?*i648.*^ et leur représentant en Canada, jugeant donc 
apparemment que ce cas était arrivé , ne fit pas 
difficulté d'offrir l'établissement aux hospita- 
lières de Québec, dans l'espérance de faire 
agréer ce projet aux autres associés ses confrères. 
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Toutefois, comme il ne pouvait conclure seul 

cette affaire, il voulut qu'elle demeurât secrète 

entre lui et ces religieuses (1) jusqu'à ce qu'elle (i) Histoire 

eût reçu l'approbation de la Compagnie, de Dieu de Que- 

bec D* 114 

Montréal. 

Après onze mois de séjour à Québec , M. de ^^^s. 

vu. 
Queylus retourna enfin à Villemarie. W^ Mance , m. 

deQueylus 

qui ignorait ses intentions, s'ouvnt à lui en approuve 

^ ^ le voyage 

toute simplicité sur le dessein qu'elle avait ^e^p^j^J*"^® 
formé de faire le voyage de France. « Monsieur, 
tt lui dit -elle, voilà que mon mal empire au 
« lieu de se guérir : mon bras est quasi tout 
« desséché, et me laisse le reste du corps en 
« danger de quelque paralysie. Je ne le puis 
« aucunement remuer, et même on ne peut y 
a toucher sans me causer les plus vives dou- 
ce leurs. Cet état me met dans un embarras 
« extrême, étant chargée d'un hôpital auquel 
« je ne puis subvenir, et me voyant obligée de 
a demeurer ainsi inutile tout le reste de mes 
« jours. Cela étant, voyez ce qu'il est à propos 
« que je fasse. Ne serait-il pas bon que j'allasse 
a en France trouver la fondatrice pendant 
« qu'elle est encore vivante, et que je parlasse 
a aussi à messieurs de la Compagnie de Montréal, 
a afin d'obtenir de la fondatrice, s'il se peut, 
« un fonds pour des religieuses. La Compagnie 
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«I n'est pas présentement en état de faire elle- 
« même cette fondation, ayant à fournir à tant 
« d'aulres dépenses pour la colonie; et moi, de 
« moncôté, je ne peur plus soigner les malades. 
« Si je réussis , je tâcherai d'amener ces bonnes 
« hospitalières de la Flèche, avec lesquelles feu 
c< M. Olier et les autres associés ont , il y a déjà 
« longtemps, passé contrat pour le même des- 
« sein. Que pensez -vous, Monsieur, de mon 
« projet? » A cette proposition, qui lui parut 
être une conjoncture favorable pour Pexécution 
du dessein qu'il méditait de son côté, M. de 
Queylus répondit avec beaucoup de joie à 
(^) ^w^o^« M"®Mance, qu'elle ne pouvait mieux faire (1). 
Sê'i^ron'de ^'^^* ^^® ? désirant de procurer aux hospitalières 
1657 à 1658. ^^ Québoc Toccasiou de faire d'abord un essai à 
Villemarie, pour qu'elles jugeassent par elles- 
mêmes de Topportmiité de leur établissement 
dans ce lieu , il crut trouver dans le départ de 
M"® Mance un prétexte naturel d'appeler quelques- 
unes de ces filles, comme pour la remplacer pen- 
dant son absence, 
vm. Mais , craignant de la blesser trop sensiblement 

de Queylus s'il lui donnait d'abord à connaître le fond de sa 

appelle 

^ ^ d^^"^ pensée , car M"* Mance n'avait en vue que les 

^de^^uébecf hospitalières de la Flèche, il feignit un motif 

spécieux , qui n'eut pas tout le succès qu'il s'en 
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était promis. Ce fut de prier M. Souart d'aller à 
Québec afin de visiter une religieuse qui avait 
été malade , et de la conduire avec lui à Ville- 
marie, sous prétexte de lui faire changer d'air, 
et de la rétablir par ce moyen. Cette religieuse , 
la mère Marie-René Bouille de la Nativité (1), (i) Histoire 

^ ^ de r Hôtel- 

personne de mérite , était apparemment celle £'«« ^^ 0^- 
qu'on se proposait de mettre à la tète de l'Hôtel- ***• 
Dieu. M. Souart avait étudié la médecine avant 
d'être ecclésiastique, et il Pexercait enCanada(2), W ^^^F^ 
par permission du Souverain - Pontife (3). Ne ^^^'ie rt 
connaissant pas les intentions de M. de Que vins, '^"^ ^*'** 

^ ^ >^ J > [%) Histoire 

il crut qu'il s'agissait simplement de donner une ^\^À^f' 

consultation à cette religieuse, comme il le fai- f^id. ^^*^' 

sait à l'égard de tous ceux qui avaient recours à 

lui , et de lui procurer quelque soulagement par 

ce changement de lieu. 11 se rendit donc aussitôt 

à Québec. Les hospitalières , non contentes d'en- (4) Histoire 

. de VHÔtel' 

voyer la mère Bouille à Villemarie , lui donné- ?''*« ^f. 9^- 
rent encore pour compagne la mère Jeanne- h^^^n^^es 



Thomas-Agnès de Saint-Paul (4). Enfin le P. De- '^'^ 
quen, Jésuite, qui remplissait alors à Québec à t archevêché 



irai 



Archives 



les fonctions de grand-vicaire au nom de Tar- ^^rfayfûrla 
chevèque de Rouen (5), et désirait, conjointe- ^can^lie^s, 
ment avec ses confrères, l'exécution du projet ^^^^ iospUa- 
de M. de Queylus (6), donna à ces filles toutes iemân^l ^^r 
les permissions nécessaires. Elles partirent donc Hn! **' 
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(1) Hùioire de Québec sous la conduite de M. Souart , le 

de rmtel- 

Dieu de Que" 18 septembre de cette année 1658 (1); 

bec» par la '- ^ ^ 

7eau ^XvT ^^ qu'elles furent débarquées à Villemarie, 
IX. M. de Queylus, qui n^avait rien dit à M*** Mance 
à rHôS-Di ^^ ^^^^ voyage , alla aussitôt la prévenir de leur 
ho^^i^^es arrivée, et lui dit : « Voici deux bonnes filles 
deQuéhec. ^ hospitalières qui arrivent; Pune d'elles a eu 
a besoin de changer d'air ; elles vont venir vous 
« saluer et vous demander le couvert. » Peu 
après les deux religieuses entrèrent. M"* Mance, 
un peu interdite, ne put s'empêcher de soup- 
çoimer dans leur arrivée quelque dessein d'éta- 
blissement ; elle leur fit néanmoins la meilleure 
réception qu'elle put, leur donna une chambre 
(2 ) Ànnaies de sa maison (2), et leur dit agréablement : <x Vous 

deshospitaliè' _ , • . . • 4 ^ 

res de Ville- veuez, mos mères, et moi je m en vais. » Après 

marie, par la 

sœurMorin, avoir causé quelque temps avec elles, elle alla 
visiter M. de Maisonneuve. Celui-ci, jugeant aussi 
que ces reUgieuses étaient venues dans le dessein 
de supplanter les hospitalières de la Flèche, 
malgré le compromis signé par M. Olier et par 
lui-même, reçut assez froidement M"* Mance. Il 
croyait d'abord quelle les avait elle-même appe- 
lées à Villemarie ; et il était étoimé qu'elle ne lui 
eût rien dit de son dessein. Mais il fut aisé de le dé- 
tromper sur ce dernier point, et lorsqu'elle lui eut 
appris que ces religieuses n'étaient venues, disait- 
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on, que pour changer d'air, ils se mirent à rire 

Tun et l'autre, et se séparèrent bons amis (1). (i) Histoire 

du Montréal, 

M • Mance ne put s'empêcher d'être blessée de ce parM.Doiiier 

de Casson, de 

procédé, qu'elle avait droit de juger comme peu "^^^l^^^^^'T 
délicat à son égard. Elle n'en témoigna cependant ^^^J^- j^l 
aucune peine, ni à M. de Queylus, ni à ces reli- "^'• 
gieuses, qu'elle combla au contraire d'honnêtetés, 
et à qui elle fit, pendant les deux jours qu'elle 
demeura avec elles, tous les bons traitements 
qu'elle put. 
Elle crut pourtant qu'il était de son devoir x. 

^ ^ Mlle Mance 

d'empêcher qu'elles ne prissent Tadministration j^S^^|La 

de l'Hôtel-Dieu durant son absence (2) , et comme Kn dl 

par le contrat de fondation elle en avait été établie ^^p^dantf^ 

administratrice jusqu'à la fin de ses jours par ^^ ^"^^' 

^ ^ ^ ^ (%) Annales 

M"* de Bullion (3), elle chargea de ses pouvoirs des haspita- 
une pieuse personne nommée M"* de La Bar- '^"^^Jf/ jj^^ 
dillière , en lui faisant toutes les recommandations **"*• 

' (3) Contrat 

qu'elle jugea à propos. Celle-ci; aidée d'une %^^^/J^* 
servante , administra en efTet l'Hôtel-Dieu pendant ^/f g^pp^a.^^' 
l'absence de M"' Mance. Elle déploya tant de zèle, 
de charité et d'intelligence dans le ser\dce des 
malades^ qu'elle mérita l'approbation de toute 
la colonie, et spécialement des deux religieuses 
de Québec. Celles-ci ne purent s'empêcher de 
louer aussi sa fidélité et sa fermeté à exécuter les 
ordres de M"* Mance ; car M"* de La Bardillière ne 

7 
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leur permit jamais de servir les malades, quel- 

{{) Annales V^^ inslance qu'elles lui en fissent, et veilla con- 

iièresde^iiu^ stamment à ce qu'elles ne prissent possession de 

marie, paria • j i • /j\ 

sœur Mann, nen oans la maison (i ). 
M»>«^Maiice ^* ^^ Queylus, qui ne pouvait plus tenir se- 
^^c^feyiM ** ^^* ^^ dessein, en parla enfin ouvertement à 
enf faveur des M*** Mauce avant son départ, et lui exposa les mo- 
de^éî^^ tifs qui semblaient demander que l'on donnât à 
ces filles l'administration de l'Hôtel-Dieu. Il ajouta 
que, d'après le contrat de fondation, on devait 
la confier à des hospitalières qui vécussent de 
leurs propres revenus; que, celles de La Flèche 
n'en ayant point d'assuré , et celles de Québec 
espérant obtenir une fondation pour s'établir à 
THôtel-Dieu de Villemarie, il là priait, par l'af- 
fection qu'elle portait à cette maison, où elle ne 
pouvait plus être utile, de faire agréer ces reli- 
gieuses aux associés de Montréal lorsqu'elle serait 
à Paris. La vertu de M"* Mance et son parfait 
détachement parurent avec éclat dans cette ren- 
contre. Quoiqu'elle désirât ardemment les hospi- 
talières de Saint-Joseph , et qu'elle n'eût jamais 
songé qu'à cet institut, elle porta l'abnégation de 
ses propres vues jusqu'àpromettreàM.deQueylus 
non-seulement d'engager les associés à faire choix 
de celles de Québec, si elles pouvaient obtenir la 
fondation dont il lui parlait, mais encore d'aller 
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elle-même solliciter M"* la duchesse d'Aiguillon 
de les fonder à Villemarie. Enfin, pour ne rien 
négliger de ce qui pouvait faire réussir ce dessein, 
M. de Queylus eut soin d'en écrire aux associés et 
à M- de La Dauversière lui-même, leur marquant 
que les religieuses de Québec étaient désirées par 
toute la colonie. Comme apparemment la sœur 
Bourgeoys se montrait favorable à leur établisse- 
ment, à cause des difficultés que présentait alors 
celui des hospitalières de la Flèche, il ajoutait 
qu'elle-même éiait de cet avis (1). Mais l'état ^(0 Ànmies 

^ ^ ^ des hoêpita^ 

d'infirmité de M"* Mance, qui avait fait naître ce '*^'*^* » '^'^• 
projet, n^était, dans les conseils secrets de la 
divine Providence , qu'un moyen ménagé pour 
attirer au contraire à Villemarie les hospitalières 
de la Flèche , et Dieu ne permettait qu'il s'élevât 
tant d'obstacles contre leur départ, que pour mon- 
trer ensuite avec plus d'éclat que leur établisse- 
ment dans rile de Montréal serait son ouvrage. 

Bien plus, la chute de M"* Mance devait aussi 
servir à y attirer la Congrégation de Notre-Dame, 
et procurer par là l'entier accomplissement du 
dessein de Dieu dans l'établissement des trois 
communautés destinées à faire honorer la Sainte- 
Famille en Canada. Incapable de se rendre à 
elle-même le moindre service, et même de s'ha- 
biller, M"* Mance avait absolument besoin d'une 



XII. 

Mii« Mance 
et la sœur 
Bourgeoys 
passent 
en France. 
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personne de confiance qui piit soin d'elle dans 
son voyage. La sœurBourgeoys, qui ne pouvait 
suffire seule au travail des écoles , n'eut pas plutôt 
appris son dessein , qu'elle alla s'offrir pour Fao- 
compagner. Elle ne songeait pas alors à faire ce 
voyage, elle était même tout occupée de la pre- 
mière construction de la chapelle de Notre-Dame 
de Bon-Secours ; mais le désir d'avoir des compa- 
gnes qui la secondassent dans son œuvre la déter 
mina à suspendre aussitôt sa bâtisse, pour saisir 
une occasion si favorable d'aller en France former 
cette recrue , comme elle le fit en effet. 
Elle partit donc de Villemarie avec M"* Mance, 
(!) Mémoi' le 29 septembre 1658 (1), deux jours après que 

res autogra- 
phes de la lesreligieuseshospitalièresy étaient arrivées (2). 

geoys' archi- EUes so rendirent de là à Québec pour l'embar- 

ves de la Con- ^ 

grégation, quement, et séjournèrent huit jours dans ce heu. 

(2) Histoire ^ J J 

Jm Montréal. M"' Mauce alla loger chez les hospitalières, qui 
s'efforcèrent de la traiter du mieux qu'elles purent, 
pour lui témoigner leur reconnaissance tant du 
bon accueil qu'elle avait fait à leurs sœurs à 

(3) ibid. Villemarie (3), que de l'intérêt qu'elle voulait 

bien porter à leur dessein d'établissement, en le 
recommandant à la Copipagnie de Montréal et à 
la duchesse d'Aiguillon elle-même. Enfin, le 
14 octobre, elles mirent à la voile. A la réserve 
de cinq ou six hommes catholiques, tout le reste 



etc. 
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de l'équipage se trouvait composé de huguenots ; 
et, contre les ordonnances du roi, ils chantaient 
réguHèrement leurs prières soir et matin , et à 
d autres moments de la journée .Quoique M***Mance 
fût incapable de se remuer, et qu'elle restât con- 
stamment dans la chambre aux canons , elle ne 
laissa pas d'exercer sur ces hérétiques Tascendant 
que sa vertu et son rare mérite lui donnaient , 
comme naturellement, partout où elle était. Lors- 
qu'on fut arrivé sous la ligne , elle les pria de ne 
plus chanter selon leur coutume, ajoutant qu'elle 
était obligée de rendre compte de tout ce qui se r}s\utogra^ 
faisait sur le navire ; et après cette seule obser- Lur Bour- 
vation, ils cessèrent entièrement leurs chants (1 ). ^^^^ 
Arrivée à la Rochelle , M"* Mance voulut d'à- xiii. 

Entrevue 

bord se rendre à la Flèche, pour conférer avec de m"« Mance 

* avec 

M. de La Dauversière. Mais elle ne put absolu- ^m. deu 

'^ Dauversière. 

ment supporter le mouvement de la voiture, à "^envaln^^^^ 
cause de Fétat de souffrance extrême où la rédui- J^^gumon 
sait son bras, et fut obligée de s'y faire porter ^hospitaUèref 
en brancard (2). Sur la route , elle eut la dévotion (j) Histoire 
de s'arrêter à Saumur pour faire le pèlerinage de ^rALDoUier 
la célèbre chapelle de Notre-Dame des Ardilliers, i658 à 1659. 
afin de recommander à la très-sainte Vierge le 
succès de son voyage ; et de là elle arriva enfin (gN j^nnaies 
à la Flèche (3). Après tant de fatigues et d'incom- ^^l d7vmt 
modités qu'elle avait essuyées sur mer, et tant de ^w^MonVi.'* 
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secousses douloureuses que ses porteurs n'avaient 
pu lui éviter daas un si long chemin , elle espérait 
trouver quelque consolation dans son entrevue 
avec M. de La Dauversière. Il la reçut néanmoins' 
avec beaucoup de froideur. Ce saint homme, 
apprenant par des lettres venues du Canada 
qu'il y avait à Villemarie des religieuses , crut 
que M*** Mance venait lui faire rendre compte des 
fonds de PHôtel-Dieu, pour se détacher ensuite de 
la Compagnie de Montréal, et donner l'admi- 
(i) Histoire uistratiou de la maison à ces filles (1). Mais elle 

du Montréal, , , . * , 

ibid. n eut pas de peme a le rassurer sur tous ces pomts . 

Elle lui découvrit ses vraies dispositions touchant 
les hospitalières de la Flèche, et le dessein qu'elle 
avait de faire toutes les instances possibles au- 
près de M™* de Bullion pour qu'elle les fondât à 
Villemarie , comme elle y avait fondé l'Hôtel- 
Dieu. M. de La Dauversière reprit aussitôt pour 
M"' Mance ses anciens sentiments, et l'union entre 
eux fut plus étroite qu'elle ne l'avait jamais été. 
« M. de Queylus a beau faire, lui dit M. de 
a La Dauversière, il n'empêchera pas que nos 
« filles n'aillent à Montréal , et que les desseins 
(î) Annales < de DiEU ne s' accomplissent (2). » 

des hospitaliè- 
res de Ville- Néanmoins, lorsqu'elle se fut fait transporter 

marie, varia . 7 ^ r 

'^Bistoi^re% ^ Parfs, elle voulut s'acquitter religieusement de 
M^deB^imcnt. 1» promesso qu'elle avait faite en Canada de sol- 
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liciter les associés en faveur de celles de Qué- 
bec (1), si elles pouvaient trouver une fondation (i) Annales 

- . 11 . . m» 1 des hospitaiiè- 

pour les établir. Dans ce dessein, elle visita M"* la res. ibid., etc. 
duchesse d'Aiguillon , lui exposa l'état de délaisse- 
ment où se trouvait réduit THôtel-Dieu de Ville- 
marie , et lui proposa d'y faire une fondation pour 
les mêmes hospitalières qu'elle avait déjà fondées 
à Québec. Dieu semblait avoir ménagé cette cir- 
constance pour montrer de plus en plus qu'il 
avait résolu de n'établir à Villemarie que les fJles 
de Saint-Joseph. Car cette dame , si charitable et si 
généreuse, qui, au rapport de M. du Ferrier, ne 
se refusait jamais à une bonne œuvre (2) , ne jugea (2\ Mém. de 
pas à propos de se charger de celle que M"« Mance mss, de la bù 

hlioth.Saxnte- 

lui proposait : en sorte qu on ne pensa plus à Geneviève, 
cette affaire, qui fut terminée par ce refus (3). (3) Annales 

' ^ ^ ^ ' deshospitaliè- 

Voici enfin comment la divine Providence fit ''^* ^^ Yii^f- 

marie , ibid., 

trouver pour celles de la Flèche la fondation '^'^• 
qu'elles désiraient, et dont le défaut avait empê- 
ché jusque alors leur départ pour Villemarie. 

A Paris, M"* Mance s'empressa de visiter M. de „„xi J. 

' ^ M"« Mance 

Bi-etonvilliers, successeur de M. OUer dans la g^g^^^fi^^^g 

supériorité du séminaire de Saint-Sulpice , et M-deBuiUon 

ensuite M-»* de BuUion. L'un et l'autre, voyant ^SeSS 

de leurs yeux l'état affligeant oîi sa chute l'avait ^rprocurer 

sa ^érisoa. 

réduite, ne purent s'empêcher de lui témoigner 
une très -vive et très-sincère compassion. Quel- 
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ques jours après , les membres de la Compagnie 
de Montréal s'étant réunis en assemblée , elle leur 
fit un fidèle exposé de Tétat de la colonie , et 
leur représenta ensuite PimpossibiUté où elle 
était de prendre soin de THÔtel-Dieu , son âge et 
son état d'infirmité Fen empêchant absolument ^ 
si elle n était secourue. Elle ajouta que le temps 
lui semblait être venu d'envoyer de ces bonnes 
hospitalières de la Flèche , sur lesquelles M. Olier 
et eux tous avaient jeté les yeux. Qu'enfin, elle 
ferait tout ce qu'elle pourrait auprès de sa chère 
dame fondatrice pour leur obtenir une fondation , 
et qu'elle osait tout espérer de sa grande charité. 
Les associés lui exprimèrent leur reconnaissance 
pour tous les services qu'elle n'avait cessé de 
rendre à la colonie , et pour la sollicitude qu'elle 
voulait bien porter à l'Hôtel-Dieu dans cette 
occasion. Puis ils se mirent à parler entre eux de 
Tétat de son bras, et furent unanimement d'avis 
de tenter sa guérison par toutes les voies possi- 
bles, après qu'on aurait consulté ce qu'il y avait 
de plus célèbres médecins et chirurgiens à Paris. 
XV. Là-dessus, M. Duplessis, baron de Montbar, 

^médte^r ^'™^ ^^^ associés, offrit de la faire conduire par 
^ nD&mitS'^^ ^ propre sœur, dans son carrosse, chez les plus 
est incuraLie! habiles qu'on venait de nommer; et l'assemblée 
s'empressa d'approuver cette proposition. Mais 
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tous les docteurs les plus expérimentés qu'elle 
consulta, après avoir bien examiné Tétat de son 
bras , répondirent d'un commun accord que le 
mal était trop invétéré et la personne trop avancée 
en âge pour qu'on pût Jamais espérer de guéri- 
son ; que d'ailleurs, la peau étant dans le même 
état de sécheresse où serait un cuir à demi pré- 
paré, et le bras et la main demeurant sans 
mouvement, presque sans chaleur et sans vie, 
sans conserver de sensibilité que pour lui causer 
les plus vives douleurs dès qu'on venait à y 
toucher, il y avait tout lieu de craindre que le 
mal du bras ne se communiquât à tout le côté 
droit. Enfin ils déclarèrent que , si quelque char- 
latan osait entreprendre de la traiter pour la 
guérir, au lieu de la soulager il attirerait et irri- 
terait les humeurs et la rendrait paralytique de 
la moitié du corps (1). Au rapport de la sœur {i) Histoire 
Morin , une sœur de M"* Mance chea^ qui celle-ci par m. ^doi- 

UerdeCassorij 

logeait à Pans, proche l'église Saint-Sulpice, i658-i659. 
rue Férou (2) , et un chanoine de la Sainte-Chapelle . («) ^c<(? de 

' ^ Manteau, no- 

son parent, M. Dolbeauf*), firent de leur côté ^^JreàParis, 

r 7 \ /7 c?M î9 mars 

1659. 



(*) Nicolas Dolbeau, docteur de Sorbonne, chanoine de 
Langres et de la Sainte-Gbapelle de Paris , fut un zélé défen- 
seur de la foi catbolique contre les erreurs du jansénisme , 
et publia en 1651 l'écrit in-8* qui porte ce litre : Observations 



IM T1E WE, XAMamSEUE MA5CX, [ 

imea«enihléedcinédeniisetdechiniTgieiis, et 

ils conclurent toos. rnianimanent que son bras et 

ft) AwMieg sa main étaient absolument incorables (1). « Les 

de» hùÊpitaite' ^ 

ret de Ville- « cbirorgiens et les antres personnes capables 

mane, varia ^ ' * 

sœurMhrin, ^ ^^ habiles en ces matières, » dit Iff^ Mance 
elle*mème dans mi écrit dont nous parlerons 
bientôt, « m^assnraient qn^il n'y avait point de 
« remède pour me rendre Tnsage de ma main ; 
« mais qu'il fallait seulement tâcher d'empêcher 
timtMd^il * ^^ ^* chaleur naturelle ne se retirât, et que 
^i^tHh^ "" inon bras ne vhit à se dessécher tout à fait 

à M. Olier. p. . ^ - ,^» 

51 ctniiv. « et a mounr (2). » 

wi^MÂn Voyant donc qu'il n'y avait pour elle aucune 

mouvement ^^^^mce de guérison , et que même on lui in- 
inroquBr terdisait toute espèce de remède , M"* Mance ne 

son tombeau, songea plus qu'aux moyens d'avoir une fondation 
pour ses chères sœurs de Saint-Joseph. Sur ces 
entrefaites, elle eut la pensée d'aller vénérer 
le corps de M. Olier, ainsi que son cœur, qu'elle 



sur une lettre d^un abbé à un évéque à l'occafion de ce problème: 
<i Si, en matière de grâce , les lieux du concile de Trente du 
« sens desquels ou ne convient pas entre les catholiques doU 
« vent être interprétés par saint Augustin. » Les principaux 
fondements du jansénisme que cette lettre avait établis, sont 
examinés et renversés par Tauteur des Observations, ( Langres 
Suivante, ou Recueil des savants et de ceux qui ont excellé 
dans les beaux-arts au diocèse de Langres, p. 39. ) 
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avaiè ouï dire avoir été embaumé séparément ; 
et elle se rendit au séminaii^e de SaintrSulpice 
avec la sœur Bourgeoys j dans l'espérance que 
M. de Bretonvilliers leur permettrait d'entrer 
dans la chapelle, où le corps était alors en dépôt. 
Comme, d'après l'usage constant, les femmes 
n'entrent point dans cette maison, et qu'il fallait 
en traverser la cour pour pénétrer dans la cha- 
pelle, M. de Bretonvilliers les pria de venir dans 
un moment où la communauté serait à l'éghse 
de la paroisse , de peur que , si on les voyait 
entrer, d'autres dames ne fissent demander pour 
elles la même faveur. Il leur assigna le jour de 
la Purification, 2 février de cette année 1659, 
ajoutant que pendant Toffice de la paroisse il 
célébrerait lui-même la sainte messe dans la 
chapelle du séminaire, où elles pourraient com- 
munier ; et qu'ensuite il lui apporterait le cœur .^. j^uestat 
de M. Olier, qu'il avait en dépôt dans sa cham- ^^^es^' al 
bre (1). La sœur Bourgeoys désirait partir promp- oîier%. si! 
tement pour Troyes, afin d'y chercher de zélées duMontréai. 

'^ parM.DoUier 

compagnes qui la suivissent à Villemarie ; elle ne de cassm , 

1658— 1659. 

put attendre jusqu'à ce jour (2) ; en sorte que («) Mémoires 

_ . T 1 r • a^^ogr, de la 

le 2 févner M Mance se rendit seule au sémi- sœur Bour- 
geoys. 

naire , à l'heure indiquée. Elle y allait sans 
penser à demander sa guérison. Mais Dieu , pour 
montrer par un témoignage singuUer l'appro- 
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bâtion qu'il donnait aux entreprises de cette 
sainte fille, et faire voir que cette infirmité n'avait 
été ordonnée par sa providence que pour attirer 
à Villemarie les filles de Saint- Joseph , voulut 
que M"* Mance fût miraculeusement guérie par 
l'attouchement du cœur de M. Olier, et que cette 
guérison lui fit trouver aussitôt la fondation 
qu'elle sollicitait pour l'établissement de ces 
filles. 
XVII. Nous ne saurions faire un récit plus naïf ni 

Impressions ^ 

extraor^re P^"^ ^^àUe de ce miracle qu'en rapportant la 
M"«^ance relation qu'elle-même en écrivit. « Étant tout à 
enSant « f^it privée de l'usage de ma main depuis le 
lachapeDe « moment de ma chute, qui fut le dimanche 

où reposait 

le corps « 28 janvier 1 657 (* ) , à huit heures du matin , 

« jusqu'au 2 février 1659, à dix heures, je 

(1 n'usais d'aucun remède, n'espérant plus de 

« guérison, n'ayant pas même la pensée de 

« demander un miracle. J'étais contente de me 

« soumettre à l'ordre de Dieu, et de demeurer 

« ainsi toute ma vie en cet état de privation 



( *) U sœur Morin fixe la chule de M"* Mance au 27 jan- 
vier; elle est inexacte en ce point. Cet accident arriva un 
jour de dimanche , comme le remarque M*** Mance elle- 
(1) L*Art de même; ce qui ne peut être en effet que le 28, auquel tombait 
tes , 1057. cette année le dimanche de la Septuagésime (i). 
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« douloureuse et pénible. J'avais désiré de voir 
« le cercueil de feu M. Olier, non pas dans la 
« vue de mon soulagement , mais dans Pinten- 
c( tion de Thonorer, Testimant un très -grand 
« serviteur de Dieu. J'eus la pennission de le 
a voir le jour de là Purification de la sainte 
« Vierge. Je savais qu'il avait pendant sa vie 
« grande dévotion à ce jour (*). Comme je fus 
« sur le point d'entrer dans la chapelle où repose 
a son corps, la pensée me vint de demander à 
« Dieu, par les mérites de son serviteur, qu'il 
a lui plût de me donner un peu de force et 
« quelque soulagement à mon bras, afin que 
« je m'en pusse servir dans les choses les plus 
« nécessaires, comme pour m'habiller et pour 
« accommoder notre autel à Montréal. Je dis : 



( * ) M. Olier avait en effet une dévotion spéciale pour le 
jour de la Purifîcalion , parce que ce fut dans ce même jour , 
où l'Église chante ces paroles : Lumen ad revelcUionem gen- 
tium, qu'en Tannée 1636 Dieu lui donna la première vue de 
sa vocation pour le Canada. Aussi choisit -il le jour de la 
Purification, en 1642 , pour consacrer l'île de Montréal à la 
Sainte-Famille ( R. 180 , 199 ) ; et , de concert avec ses asso- 
ciés, obtint-il du pape Urbain VIII , l'année suivante , une 
indulgence plénière qu'ils pouvaient tous gagner ce jour- là 
en France , et que de leur côté tous les colons de Villemarie 
et les autres pouvaient gagner aussi à pareil jour, en visitant 
la chapelle provisoire, dédiée à la très -sainte Vierge dans 
ce lieu (163). 
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« O mon Dieu , je ne demande point de miracle, 
« car fen suis indigne; mais un peu de soulage-^ 
« ment, et que je me puisse aider de mou bras. 
« Comme j'entrais dans la chapelle , il me 
« prit un grand saisissement de joie, siextraor- 
« dinaire, que de ma vie je n'en ai senti de 
« semblable. Ibn offinr en ébdi si plein, que je 
« ne le puis exprimer. Mes yeux éfaîfflrt oomme 
« deux fontaines de larmes qui ne tarissaient 
« point : ce qui venait si doucement , que je 
Cl me sentais conune toute fondue « sans aucun 
« effort ni travail de ma part pour m'exciter à 
c( telle chose, à quoi je ne suis pas naturellement 
« disposée. Je ne peux exprimer cela sinon en 
ce disant que c'était un effet de la grande com- 
a plaisance que je sentais du bonheur que pos- 
te sède ce bienheureux serviteur de Dieu. Je lui 
« parlais comme si je l'eusse vu de mes yeux , 
a et avec beaucoup plus de confiance, sachant 
« qu'il me connaissait à présent bien mieux que 
« lorsqu'il était au monde ; qu'il voyait mes 
« besoins et la sincérité de mon cœur, qui ne 
(i) Attestât. « lui avait rien caché (1). » M. Dollier de Casson 

authentiq, de , , , 

miracles at- avait apons les Circonstances de cette guerison 

tribués à M. ^^ ° 

oiier; dé^ia- de la propre bouche de M^ Mance, et il en 

ration de JH "• r r ? 

Mance, ^, 61. rapporte quelques-unes qui méritent d'être con- 
servées, a Marchant vers la chapelle, dit-il , elle 



(IJ Histoire 
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c( vit M, Olier aussi présent en son esprit qu'on 
« le pouvait avoir présent sans vision ; ce qui 
« lui fît ressentir une joie si grande pour les 
« avantages que les vertus de ce serviteur de 
« Jésus -Christ lui avaient acquis devant Dieu, 
« que, voulant ensuite se confesser, elle avoue 
« qu'il lui fut impossible de le faire, et qu'elle 
« ne put dire autre chose à son confesseur 
« sinon : Monsieur, je suis saisie d'une teUejme, ^« ^^^f!t^ 

^ " forU, Dollter 

« que Je ne puis vous rien exprimer (1). msTmà ^* 

« J'entendis la sainte messe, praiTSuit M"*Mance, xvin. 

c< et communiai dans cette douceur extraordi- est 

« naire , ne songeant point à mon bras qu'après mentguéne 

« la messe, lorsque M* de Bretonvilliers s'en ,^^^^ 

^ T- du cœur 

« allant à la paroisse pour assister à la procès- ^® ^- ^^^®^- 

« sion, je le priai de me donner le cœur de feu 

« M. Olier pour le faire toucher à mon bras, lui 

a disant que je croyais que je n'aurais plus que 

« faire du sang des taureaux et des bœufs pour 

« ma guérison : car j'eus dès lors une confiance 

« certaine d'être exaucée. Il me l'apporta et se 

« retira ; et moi , ayant pris ce précieux dépôt 

« de ma main gauche , et pensant aux grâces 

« que Dieu avait mises dans ce saint cœur, je le 

« posai sur ma main droite tout enveloppée 

« qu'elle était dans mon écharpe , et au même 

« moment je sentis que ma main était devenue 
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« libre , et qu'elle soutenait sans appui le poids 
« de la boite de plomb où le cœur est renfermé : 
« ce qui me surprit, m'étonna merveilleuse- 
ce ment, et m'obligea de louer et de bénir la 
(c bonté divine de la grâce qu'elle me daignait 
« faire, de manifester en moi la gloire et le 
« mérite de son saint serviteur. Je sentie au 
a même temps une chaleur extraordinaire se 
« répandre par tout mon bras, jusqu'aux extré- 
« mités des doigts, et l'usage de ma main me 
(1) Déclara- « f^t rcudu dès ce moment (1). » A ces détails 

tion de if"e ^ ' 

février' 1659^ ^' Dollicr do Cassonajoute encore les circonstan- 
ces suivantes : « M*** Mance ayant pris ce cœur^ 

<i tout pesant, à cause du métal où il était en- 

« chassé et du coifret de bois qui renfermait 

« tout le reste, et l'ayant appuyé sur son bras , 

« tout enveloppé de plusieurs différents linges 

a attachés avec une multitude d'épingles , sou- 

« dain voilà qu'une grosse chaleur lui descend 

« de l'épaule et vient lui occuper le bras tout 

a entier. Dans un instant son bras passe d'une 

« extrême froideur à cet état de chaleur dont 

a nous parlons , et en même temps toutes ses 

(( ligatures et ses enveloppes se défont d'elles- 

(1) Higtoire a mèmes (2). » Voyant que la liberté de son bras 

du Montréal. ^ ^ J ^ 

parM.Doiii^ et de sa main lui était rendue d'une manière 

de Cassonade 

1658 A 1659. gj évidemment miraculeuse. M"* Mance voulut 
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en consacrer à Dieu le premier usage par le signe 
de la croix qu'elle fit alors , ce qu'elle n'avait 
pu depuis sa chute. 

Les transports de sa reconnaissance et l'excès 
de sa joie furent tels, que, pendant les huit 
premiers jours qui suivirent sa guérison, elle 
en demeura conune ravie hors d'elle-même. 
Néanmoins, immédiatement après le miracle, 
ayant déposé le cœur dans l'endroit de la cha- 
pelle que M. de Bretonvilliers lui avait indiqué, 
elle eut assez de présence d'esprit pour remettre 
son bras dans son écharpe , afin que le portier ne 
s'aperçût de rien, et que M. de Bretonvilliers fût 
le premier à apprendre un prodige si étonnant. 
Elle retourna donc ainsi à la maison de sa sœur, 
qui était alors absente , et qui arriva peu après. 
M"' Mance , voulant lui faire connaître le bienfait 
qu'elle venait de recevoir, et ne le pouvant par 
ses paroles, à cause de Fexcès de la joie qui 
inondait son âme , et qui lui ôtait toute liberté 
d'en proférer aucune, se mit incontinent à 
agir de sa main droite , lui montrant par cette 
sorte de langage qu'elle n'y avait plus de mal. 
Sa sœurj transportée à son tour de la plus inexpri- 
mable allégresse, ne put d'abord lui répondre 
que par ses larmes ; reprenant ensuite ses esprits : 
t< Ma sœur, lui dit-elle , qu'est-ce que je vois î 

8 
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a Est-ce la sainte Ëpiue qui a fait cette mer- 
« veille?» — «Non, répond-elle, Dieu s'est 
« servi du cœur de M. Olier. » — « Ah! lui dit 
« sa sœur, il faut le publier partout; je vais 
« l'apprendre aux Carmes-Déchaussés et dans 
<c les communautés du voisinage. » — « Non , 
tt ma sœur, reprend M*** Mance , ne le faites pas : 
« Messieurs du séminaire n'en savent rien en- 
« core ; il faut qu'ils le sachent les premiers ; 
« après leur récréation nous irons le leur ap- 
te prendre.» Cela dit, elles se mirent à table, car 
l'heure de leur dhier était venue. Mais il leur 
fut impossible de toucher à rien de ce qui leur 
avait été servi, la joie qui inondait leurs cœurs 
du Mmtréais faisant oubUer à l'une et à l'autre les besoins du 

parM,Doiiier i. <• • / x 

de Casson , ib. corps, et leur tenant heu de toute nourriture (1). 

M»«^Mânce ^^^ ^^ ^^^^ heures, elles allèrent au sémi- 
au séminâre, ^*^^® ^^ Saint -Sulpice. Une partie de la commu- 

donne ime nauté était déjà retournée à l'église paroissiale 

du miracle, pour T office du soir. M"' Mance, apprenant que 

signée 
de sa main. M. de BretonviUiers était encore dans la maison, 

le fit appeler ; et dès qu'il fut assez près pour 

qu'elle pût se faire facilement entendre de lui : 

a Monsieur, lui di^elle en lui montrant sa main, 

« voilà des effets de M. Olier. » A cette vue, 

M. de BretonviUiers, comblé de consolation, dit 

à M""^ Mance : « Ayant été témoin ce matin des 
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« effets de votre confiance, je croyais bien que 
a vous seriez exaucée. ^ Incontinent il réunit 
tout ce qui était reste d'ecclésiastiques au sé- 
minaire, les conduisit avec M"* Mance dans la 
même chapelle où le miracle avait été opéré, 
et tous en rendirent à Dieu de vives actions de 
grâces. M. de Bretonvilliers lui demanda ensuite 
si sa main droite était assez libre pour qu'elle 
pût certifier par écrit la vérité du fait qui s'était 
passé en elle. Sur sa réponse affirmative, on 
apporta incontinent du papier et de l'encre, et ^J*] Ium^- 
aussitôt elle en donna cette courte déclaration r^t ^atht 
dans le lieu même (1) : ouer. p. 49. * 

« Jésus, Marie, Joseph. 

«Le 2 février 1 659, en la chapelle du séminaire , 

« après la sainte messe, j'ai écrit ces mots de 

« ma main droite, de laquelle je n'avais eu au- 

« cun usage depuis deux ans. — Jeanne Mange.» 

Cette déclaration , qu'on conserve en original 
au séminaire de Saint -Sulpice, porte encore 
comme une impression de l'émotion involontaire 
qu'éprouvait M"* Mance lorsqu'elle l'écrivit. 
Quoique les lettres en soient toutes bien formées, 
récriture en est tou1« tremblante ; ce qui fait dire 
à M. Dollier de Casson, dans la relation qu'il 
nous a laissée de ce miracle : « Si l'écriture a 
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« quelque défaut, il faut Pattribuer à Pextrème 

« joie dont M"* Mance était émue, et non à 

{i)Hutoire a l'infinnité dubras etde la main(l). » En effet, 

du Moniréah ^ ' 

parM.Doiiier le 13 du même mois. M"* Mance écrivit de cette 

de Casson , de 

1658 à 1669. m^e main une déclaration détaillée , que nous 
avons rapportée déjà en très-grande partie, et 
dont récriture , ferme et nette , ne diffère en rien 
de celle qui lui était ordinaire avant sa chute. 
Après avoir pris Dieu à témoin de la vérité de 
cette relation, elle la conclut par ces paroles : 
« Je déclare que tout ce que j'ai écrit ci-dessus, 
« en ces deux petites feuilles, est véritable et 
« sincère. En foi de quoi je l'ai écrit et signé de 
(î) Attesta' ^^ ^^ niême main dont j'ai reçu Tusage. A Paris, 

î& rf/ïc « ce 13 février 1659. » 

rac/es, p. 51 « JeANNE MaNCE (2). » 

et suiv. ^ ' 

XXI. Immédiatement après sa guérison, elle s'em- 

M"e Mance ^ ° 

raconte pressa d'écrire cette heureuse nouvelle à la sœur 

sa ffuénson * 

BoiQ'gSys Bourgeoys, sa sainte et fidèle compagne. «Je 
la Gom^gnie *^ reçus d'elle à Troyes, dit cette dernière, une 

^ ^^ « lettre où elle me mandait qu'elle était guérie , 
« et qu'elle m'écrivait de sa propre main. Je 
i< montrai cette lettre à un médecin et à d'autres, 

/ox .^v « en leur racontant la manière dont son bras 

(3) Mémot- 

pZs ^rf?^7j * ^^^* ^^^ rompu ; et chacun me dit que cette 
o^ys; v^^d'e « guérisônno se pouvait faire sans miracle (3). » 
^awi me, . i, ^ j^^^ ^^ ^^^^ ^ ^ ^,^^ répandre dans 



[ i659] ET HIST. DE L HÔTEL-DIEU. — I" P., CH. IV. 117 

Paris. Dès le lendemain, 3 février, qui était un 
lundi , les membres de la Compagnie de Mont- 
réal, plus intéressés que personne à en connaître 
toutes les circonstances, s'empressèrent de se 
réunir en assemblée, et invitèrent M"® Mance 
à leur en faire le récit. Elle satisfit à leur désir 
avec des transports de cette joie inexprimable 
dont elle était tout inondée, et qui pendant huit 
jours lui permit à peine de prendre quelque 
nourriture. En Pentendant parler, ils ne pou- 
vaient témoigner assez leur reconnaissance à 
DiEo de ce qu'il honorait ainsi la mémoire de 
leur confrère, et voulait qu'il procurât encore, 
après sa mort, le bien de la colonie par cette 
guérison, qui mettait M"® Mance en état de lui 
rendre de nouveaux services. Ils admiraient 
qu'il eût par là donné au cœur de M. Oher le 
moyen de témoigner à cette demoiselle sa gra- 
titude pour le dévouement si généreux qu'^elle 
faisait paraître en faveur d une œuvre à laquelle 
il prenait lui-même tant de part lorsqu'il était 
vivant ; et ils ne doutèrent pas que Dieu ne bénît 
encore Villemarie, puisqu'il la mettait sous la (i) Histoire 
protection d'un intercesseur si puissant auprès paru.Doiiier 

de Casson , dn 
delm(l). 1658 à 1659. 

Mais ce ne furent pas seulement les associés Empressement 
de Montréal qui firent paraître tant d'empressé- témoigne 
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à Paris sement à connaître les particularités de ce mi- 

Jonr Toir 
"• Mance. racle. Une multitude de personnes de distinction 

et de dames de la première qualité voulurent 
en entendre le récit de la propre bouche de 
M"* Mance. Elle recevait tant de visites, qu'elle 
était épuisée de parler ; et toutes ces dames , qui 
se succédaient pour la voir, se retiraient aussi 
satisfaites des belles qualités de sa personne qu'é- 
difiées de sa grande piété. C'était parmi elles 
à qui aurait le bonheur de la posséder quelques 
heures dans sa maison, et comme W^ Mance 
avait le don de gagner tout le monde par son 
abord et par les charmes secrets de sa vertu , 
on la regarda bientôt comme une sainte à mi- 
racles. On alla même jusqu'à couper des mor- 
ceaux de sa robe par dévotion, et à la fin elle se 
vit contrainte de ne plus aller qu'en voiture dans 
les rues. « Je lui ai ou! raconter ces détails par ré- 
création, rapporte la sœurMorin, et elle en parlait 
comme d'une absurdité. « L'estime qu'on avait 
c( conçue de moi, disait-elle, me faisait souffrir 
« une sorte de maityre, puisque de ma part je 
« n'avais contritmé à cette merveille que par 
« ma misère et mon infirmité, qui avait attiré 
(1) Annales « sur moi la miséricorde de Dieu ; aussi me 

deshoapitaliè' 

res de ViUe- « tardait-t-il de quitter Pans, afin de n'être 

marie, par la * 

sœur Marin. ^< pjyg oOUnue (1) • » 
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L'empressement de toutes ces personnes à voir 
M"*^ Mance avait pour motif la certitude incon- 
testable, et même la persévérance du miracle, 
toujours subsistant, qui s'était opéré en elle. 
« Il se réitère tous les jours , de l'aveu de tous 
« ceux qui veulent prendre la peine de voir 
ft le bras de W^ Mance , écrit M. DoUier de 
« Casson. Car il y a cela de particulier dans ce 
« miracle, qu'il est continuel et manifeste, Far- 
« ticulation du poignet étant demeurée disloquée 
« comme auparavant. Malgré cela, elle se sert 
(( de son bras et de sa main sans éprouver au* 
« cune douleur, et comme s'ils étaient en bon 
« état. C'est aussi ce que tous les hommes experts 
a en ces matières ont avoué et attesté (1). » Les 
plus importantes de ces attestations sont sans 
doute celles des deux chirurgiens qui avaient 
traité M"* Mance avant son voyage en France, 
et qui, à son retour en Canada, certifièrent le 
prodige dont nous parlons. Le sieur Madry, 
dans sa déclaration du 25 août de l'année sui- 
vante , s'exprimait en ces termes : « Depuis que 
« M"« Mance est retournée de France, je l'ai 
« vue se bien servir de sa main droite, et le bras 
« fortifié; le tout sans la dislocation remise, ce 
« qui ne se peut faire par remèdes humains (2). » 
Etienne Bouchard, dans son rapport du 10 juillet 



xxm. 

Gertitade 
du miracle 

opéré sur 
M»« Mauce. 



(1) Histoire 
du Montréal f 
1658-1659. 



(î) Attesta- 
tions avihenti- 
ques de mira- 
cles attribués 
à M, Olier; 
rapp&rt de 
Jean Madry, 
p. 61. 
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de la même année, disait pareillement : « Et 

« maintenant je reconnais qu'elle est bien gué- 

« rie , et qu'elle s'aide parfaitement de son bras 

«flfior/^rfV* « et de sa main, quoique la dislocation ne soit 

?w, p.^sST « pas remise en son lieu et place (1). » 

XXIV. Mais la personne qui devait prendre le plus 

fait le récit (Je part à cette guérison était sans contredit 

»fJ^ràon M»e (le Bullion. Aussi, dès le lendemain 3 fé- 

^qiùdOTine' vrier, immédiatement après l'assemblée des as- 

^u/îcs^flîîef sociés de Montréal, M"® Mance s'empressa-t- elle 

de 

Saint -Joseph, d'aller se montrer à cette chère fondatrice, et 

de lui raconter en détail toutes les circonstances 

(2) Histoire d'uu si merveiUoux événement (2). M™ de Bul- 

parM,DoUier liou, vovaut la preuve de ce miracle dans le 

de Cassons de 

i65Sài659. libre usage que M"* Mance avait de son bras 
et de sa main, malgré la dislocation toujours 
subsistante , éprouva une joie proportionnée à 
l'afiFection qu'elle portait à cette sainte fille. Ne 
pouvant douter que Dieu n'eût opéré ce prodige 
pour procurer l'établissement des filles de Saint- 
Joseph à Villemarie, elle remit à M"* Mance la 
somme de 22,000 livres, pour leur servir de 
fondation. En outre, elle voulut payer tous les 
frais de son voyage, lui fit quantité de présents, 
lui donna des ornements d'église et divers bijoux 
pour qu'ils servissent au culte divin, enfin plu- 
sieurs sommes pour les familles de Villemarie les 
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plus nécessiteuses (1). Ce fut alors qu'arriva sans (i) Annales 

. des hospita- 

doute ce que raconte la sœur Monn : que M"* dé nères de va- 

lemarie ^ par 

Bullion , pour n'être pas connue comme fonda- lasceurMorin, 
trice , remettait des sacs d'argent à M*^ Maûce , 
qui les emportait dans son tablier après ses vi- 
sites. « Elle m'a raconté plusieurs fois agréable- 
« ment, dit-elle, que, se faisant conduire chez 
« M"*" de Bullion en chaise à porteur, un soir ses 
« porteurs lui dirent : D'où vient donc, Made- 
« moiselle, que, quand vous venez ici, vous 
« êtes moins pesante que quand vous retournez 
« chez vous ? Assurément cette dame vous aime 
« et vous fait des présents. » Cette observation 
lui fit craindre d'être volée; et elle jugea qu'il 
était de la prudence de changer désormais dé (2) Annales 

des hospita- 

porteurs, aussi bien que d'heure pour aller chez ^i^^es ^f^y^- 

sa bienfaitrice (2). ^^^• 

Enfin, ayant ainsi reçu, à diverses reprises, Lactom^gnie 

les 22,000 Uvres destinées à la fondation, elle en ^"'^^l^f' 

remit, le 29 mars 1659, 20,000 entre les mains faire conduire 

de M. de La Dauversière, comme procureur cette Ue 

les 
des filles de Saint -Joseph. Par le contrat qu'ils hospitalières 

passèrent ce jour-là devant Marreau, notaire, il saint- Joseph. 

fut stipulé : que les associés de Montréal feraient 

passer sans délai, de France à Villemarie, trois 

hospitalières et une sœur domestique , tirées 

des communautés de Saint- Joseph, et non de 
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quelque autre institut; qu'elles y serviraient les 
pauvres malades de THôtel-Dieu gratuitement, 
sans rien prendre pour elles du revenu destiné 
aux pauvres; que, pour ce dessein, les hospi- 
talières, au moyen des 20,000 livres fournies 
des deniers de la personne fondatrice, seraient 
obligées d'acquérir une rente de 1,000 livres à 
leur profit et au profit de celles de leur institut 
qui leur succéderaient au même Hôtel-Dieu : et 
qu'elles remettraient des copies de leurs contrais 
d'acquisition, tant à M"^ Mance qu'au secrétaire 
de la Compagnie de Montréal. Enfiu , il fut aussi 
convenu que M"* Mance demeurerait administra- 
trice des biens des pauvres jusqu'à sa mort; et 
qu'après son décès les seigneurs nommeraient 
(1) Acte de ^^^^ administrateurs, et ensuite tous les trois 
uu^^Pa^, ans un nouvel administrateur pour remplacer le 
mars ^j^^ aucieu qui sortirait de charge (1). 

C'est ainsi que, par la générosité de M*"* de 
BuUion, par le zèle persévérant de M"* Mance, 
et par la protection de M. OUer, rétablissement 
des sœurs de SainUJoseph à Villemarie fut enfin 
conclu et définitivement arrêté par la Compare 
de Montréal, selon les vues surnaturelles mon- 
trées autrefois à M. de La Dauversière, leur 
fondateur. En même temps que cet heureux 
dénoûment avait lieu à Paris, la sœur Bourgeoys 
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réunissait à Troyes les premières filles qui for- 
mèrent avec elle le noyau de la congrégation 
de Notre-Dame à Villemarie. Ainsi , M"* Mance, 
après avoir sauvé plusieurs fois cette colonie ^ 
fut encore l'instrument dont Dieu voulut se servir 
pour y attirer les trois communautés destinées à 
y répandre l'esprit de la Sainte-Famille. 



CHAPITRE V. 

M. DE LA DAUVKRSIlkEB DESIGNS TROIS FILLES 

DE SAIKT* JOSEPH POUE VILLEMAEIE. 

— OPPOSITION qu'on FOEME EN FEANCE CONTEE LEUR DÉPART. 

— LEUR TRAVERSÉE. 

Dès que le contrat d'établissement des filles . i. 

^ M. de La 

de Saint-Joseph pour Villemarie eut été conclu , J^^t^^ 

les associés de M"* Mance s'empressèrent d'en co^actaasem 

informer par leurs lettres les hospitalières de la soiennX 

Flèche. Ils leur annoncèrent que , dans le courant ïopfnions 

entre elles 

de cette année, trois filles tirées de leur commu* sur 

ce point. 

nauté ou des autres maisons de l'institut , par- 
tiraient pour Montréal (1), et accompliraient ^^^^^Î^Jf 
enfin les ordres donnés de Dieu depuis si long- S^'cïi^nfrfc 
temps à M. de La Dauversière. Leur établissement 
dans ce lieu^ retardé depuis plus de vingt ans 
par les divers obstacles qu'on a exposés jusqu'ici , 
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devait encore en éprouver une multitude d'autres, 
comme on le verra dans la suite ; et , pour fa- 
ciliter au lecteur l'intelligence de ce que nous 
avons à raconter, il est nécessaire de faire con- 
naître ici quel était alors l'état de l'institut des 
hospitalières de Saint-Joseph , et celui de l'Église 
du Canada. 

En formant sa congrégation , M. de La Dau- 
versière n'y avait prescrit que des vœux simples ; 
et il était nécessaire qu'avant d'être érigée en 
religion elle eût donné à l'Église des preuves 
certaines de sa vocation divine pour le service 
des malades. La sœur Morin , instruite des senti- 
ments de M. de La Dauversière par les mères de 
Brésoles, Macé et Maillet, nous apprend qu'il 
souhaitait en effet , non moins que la mère de 
La Ferre, de voir passer cette congrégation de 
l'état de filles séculières en celui de religieuses 
qui fissent des vœux solennels. Les PP. Meslan , 
du Beil et Chauveau, qui dirigèrent successive- 
ment ces filles , approuvèrent en tout les lumières 
de M. de La Dauversière, qu'ils croyaient venir 
de Dieu. «Mais ceux qui leur succédèrent, ajoute 
« la sœur Morin, ne suivirent pas leurs traces, 
« et n'entrèrent pas dans les sentiments des fon- 
« dateurs touchant l'état religieux ; ce qui causa 
« bien du trouble et de la diversité de senti- 
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« meuts, chacune soutenant celui de son direc- 

« teur. M. de La Dauversière et notre digne mère 

« de La Ferre génûssaient beaucoup devant Dieu 

« d'un si grand changement survenu dans les 

« esprits, sans pouvoir y apporter de remède , 

a le moment que le Seigneur avait marqué 

« pour cela n'étant pas encore arrivé. Plusieurs 

« années se passèrent dans cette division de sen- 

« timents ; durant ce temps, la mère de La Ferre 

« mourut à Moulins, en odeur de sainteté; et 

« M. de La Dauversière se donna tout entier aux 

« affaires de la colonie de Montréal. » Mais Dieu, 

qui voulait le sanctifier par la croix, permit que .^. Anmies 

le défaut de vœux solennels , qui en France faisait ffl^esdefiUe' 

gémir son fidèle serviteur, fût encore un des mo- ^ur^'J^n^ 

tifs dont on se servit en Canada pour mettre op- m de^ Lavai, 

position à l'établissement de ses filles (1); aposSlq^e, 

désiffi 

M . de Queylus , avant son départ pour ce pays , aue le départ 

ues filles de 

avait été proposé par les associés de Montréal et saint-joseph 
affréé par le clergé de France pour être présenté mProcès-ve}^ 

" * ^ * * baldelassem- 

au Pape comme im sujet très-propre à être é vèque f^ffo^" g^/g ^^^ 

de Villemarie, où l'on voulait faire ériger un eaf'etc*/*^' 

siège épiscopal (2). Les RR. PP. Jésuites, après séalœdu^' 

avoir d'abord agréé ce choix (3), crurent cepen- 1^57^, p.ioer* 

dant devoir s'y opposer avant le dépar:t de M. de M.d'Aietiœu- 

r 1 1 1 vresd'Amault 

Queylus (4) , et présentèrent à la cour M . de Laval ^ t.iiiiv^ p.724. 
qui reçut des bulles de vicaire apostolique pour àeM.d^AUu 
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(1) Histoire ce pays, SOUS le titre d'évèque de Pétrée (1). Ce 
veiie -France, prélat était SUF le Doint de s'ttnbarquer lorsque 

par le P. de ^ *^ 

charievoix . la Compagnie de Montréal concertait les moyens 
d'attirer les filles de Saint-Joseph à l'Hôtel-Dieu 
de Villemarie. Comme les hospitalières de Québec 
désiraient beaucoup d'en avoir la direction, on 
écrivit du Canada à M. de Laval, de dissuader 
celles de SainUoseph de partir ; et entre autres 
motifs on lui marquait que M. de Queylus, 
l'année précédente, avait appelé à Villemarie 
celles de Québec, en vue de les y étabUr dès que 
la Compagnie de Montréal consentirait aies rece- 
voir. 

M. de Laval, ayant donc reçu ces avis et étant 
sur le point de s'embarquer pour le Canada, fat 
prié parles associés d'assister à leurs assemblées, 
afin qu'ils pussent lui faire connaître le dessein 
qu'ils avaient eu jusque alors dans Tœuvre de 
Montréal , et ce qu'ils se proposaient pour l'avenir. 
Il voulut bien assister à deux de leurs réunions ; 
et dans l'ime et dans Vautre on lui fit part de la 
résolution que l'on avait prise d'envoyer cette 
même année des hospitalières de Saint-Joseph à 
Villemarie. Mais toutes les fois qu'ils lui parlèrent 
de ces filles, le prélat, sans les exclure positive- 
ment, demanda qu'on différât leur départ jusqu à 
Tannée suivante , alléguant pour motif de ce délai 
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la crainte de blesser M. de Queylus , qu'il croyait , 
disait-il, avoir' d'autres desseins. Cette crainte 
était sans fondement depuis que M*"' la duchesse 
d'Aiguillon avait refusé de fonder les hospita- 
lières de Québec à Villemarie, et que M"* de Bul- 
lion , de son côté , venait de donner une fondation 
pour y établir celles de Saint-Joseph. Aussi les 
associés, convaincus que M. de Queylus entrerait 
volontiers dans les vues de M. de Bretonvilliers, 
son supérieur, et dans celles de la Compagnie , as- 
surèrent toujours M. de Laval que leur confrère 
n aurait pas d'autre sentiment que le leur, quand 
il en serait informé ; surtout lorsqu'il saurait que 
la Compagnie, à qui seule appartenait le droit 
de choisir des hospitalières, venait de passer un 
contrat en faveur de celles de la Flèche. Mais 
quelques raisons qu'ils pussent alléguer, H. de 
Laval persista toujours à demander que le départ 
de ces filles fût différé. Ces instances leur faisant 
enfin soupçonner qu'il ne voulût, à la faveur de 
ce délai, ménager les moyensd'attirer à Villemarie 
les hospitahères de Québec, les associés lui dé- 
clarèrent qu'ils n'avaient en vue que celles de 
la Flèche, et qu'au reste c'était pour elles seu- 
lement qu'avait été faite la fondation. Us le 
supplièrent donc de trouver bon que ces filles 
partissent cette même année , l'Hôtel -Dieu de 



ISS VIE DE MADBlfOISELLE MANGE^ [4659] 

du MoJuréà?, Villemaiie étaat dans un extrême besoin de ce 

par M. Doliier , , . 

de Cassonade SeCOUTS (1). 

i658 à 1669. ^ 

m. Après ces assemblées , et cette mslante pnèrc 

de M"« Mance faite à M. de Laval, M*"* Mance écrivit aux hospi- 

la jette 

rudement talières de la Flèche, et leur donna rendez-vous 

parterre 

s^. à la Rochelle pour l'embarquement. Elle écrivit 

sa tnain * ^ 

^^^2S?^' aussi à M. de La Dauversière, qui devait les f 
qu w'îégère Conduire , et se mit elle-même en route , afin 
corc ure. ^'Qp^Qn^gp tQ^g j^g préparatifs nécessaires avant 
leur arrivée. Nous avons vu que, lorsqu'elle dé^ 
barqua à la Rochelle Tannée précédente , aôn bras 
était dans un état de si grande irritation^ que^ 
ne pouvant supporter le mouvement de la voi- 
ture la plus douce sans éprouver des douleurs 
excessives, elle avait été contrainte de se faire 
transporter à la Flèche sur un brancard. Depuis 
le 2 février, jour de sa guérison, elle était si par- 
faitement rétablie et avait tant de liberté de son 
bras et de sa main, qu'elle fut en état de faire 
à cheval le voyage de Paris à la Rochelle* Mais 
conune si la vérité de sa guérison n'eût pas été 
assez authentiquement constatée, malgré tout ce 
que nous avons raconté déjà. Dieu voulut qu'un 
accident arrivé dans ce voyage portât la certitude 
de ce miracle au dernier degré d'évidence dans 
les esprits même les plus mécréants. Lorsqu'elle 
était à huit lieues de la Rochelle, le cheval qui 
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la portait , et qui était fort ombrageux , ayant été 
assailli par des chiens , entra soudain dans une 
telle frayeur, que, se détournant brusquement de 
la route, il s'élança par-dessus un fossé, et ren- 
versa rudement par terre M"" Mance en la jetant 
très-loin. On eut lieu d'admirer dans cet accident 
la protection spéciale de celui qui l'avait guérie ; 
car, bien qu'elle fût tombée sur sa main droite , 
la même qui avait été disloquée et estropiée , elle 
n'y eut rien de rompu ni de démis, non plus .^, Histoire 
qu'à son bras, et n'éprouva dans cet accident f^rM^Domir 
qu'une légère écorchure (1). tk^lTeit 

Néanmoins, le bruit de cette chute s' étant iv. 

Cette chute 

bientôt répandu, une personne trop prévenue , confirme 

^ ^ ^ • *^ ^ deplusenpius 

contre l'éclat qu'avait produit à Paris la guérison ^u Miracle 
de M'^* Mance par l'attouchement du cœur de par iToiier. 
M. Olier, en prit occasion de décrier ce miracle. 
Usant d'ime expression nouvelle , aussi indécente 
que bouffonne , elle écrivit à un Jésuite de la 
RocheUe : a Enfin le miracle est démraclé; et la 
chute arrivée à la demoiselle l'a mise en pareil 
état que celui où elle était autrefois. » Ce Jésuite, 
que ses connaissances anatomiques mettaient à 
même de juger des ruptures et des dislocations , 
alla visiter M"* Mance à la Rochelle pour s'as- 
surer mieux de la vérité. Ne doutant pâS que ce 
qu'on lui avait écrit ne fût incontestable , il lui 

9 
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parla d'abord comme si Pon eût \oulu abuser le 
monde en publiant ainsi une fausse guérison. 
« Mon Père, vous avez été mal informé, lui dit 
<v aussitôt M"* Mance; tant s'en faut que ma 
« chute diminue l'estime du miracle opéré sur 
« moi, qu'au contraire elle doit l'augmenter da- 
« vantage encore : car je devrais m'être disloqué 
« et cassé le bras. Aii reste, mon Père, voyez 
« vous-même si le miracle de Paris n'est pas 
a véritable. Il subsiste encore ; regardez le bras, 
« et portez-en votre jugement. » Ce bon religieux 
s'approcha ; il examina l'état du bras et du poi- 
gnet , et voyant que , malgré la dislocation qui 
subsistait toujours, M"* Mance se servait de 
Pun et de Pautre avec autant de liberté que si 
elle n'eût jamâs eu ni dislocation ni fracture, il 
dit tout haut : « Ah ! j'écrirai à celui qui m'a 
« envoyé cette lettre, qu'il faut respecter ceux 
... „.. . « cme Dieu veut honorer. Il a voulu faire con- 

(1) Histoire ^ 

parUf^^Dcîner ^* ï^^Wre son scrviteur par ce miracle^ il ne faut 
i65?Ti659! « P^ sill^ï* contre sa volonté , mais rendre à 
Canada J%^ « M. Olier les hommages que Dieu veut que nous 
mont « lui rendions (1). » 

M dé La ^^^ qu'on out appris à la Flèche et dans les 
^^^aVant^'^^' autres maisons de l'institut de Saint-Joseph la 

de^MBurs résolution prise récemment par la Compagnie de 
viiiraSrie, Montréal d'envoyer sans délai trois sœurs à 
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THôtel-Dieu de Villemarie , un certain nombre de fait prier 

afin de 

filles de cette société s-'offrirent à M. de La Dau- connaître 

le choix 

versière pour aller remplir une mission si long- <*« i^™»^- 
temps et si ardemment désirée. Mais cet homme 
très-sage et très-éclairé jugea que Dieu , qui lui 
avait inspiré le dessein de cet établissement, 
avait lui-même choisi dans ses décrets étemels 
celles des filles de Saint- Joseph destinées à lui 
donner naissance. C'est pourquoi il voulut 
qu'avant tout on lui adressât de ferventes 
prières, pour qu'il daignât faire connaître celles 
qu'il avait choisies. Cependant , étant persuadé 
que Dieu demandait que les filles de cet institut 
embrassassent les vœux solennels de religion 
quand le temps en serait venu, il regarda dès 
lors comme non appelées à la mission de Ville- 
marié toutes celles qui témoignaient de l'oppo- 
sition pour cette sorte d'engagements. De ce 
nombre fut la mère Pilon , supérieure de T Hôtel- 
Dieu de Baugé. Elle désirait vivement d'être 
envoyée en Canada, et, quoiqu'elle eût jeûné 
six mois au pain et à l'eau pour obtenir cette 
mission, qu'elle eût fait d'autres macérations 
corporelles, prié et fait prier longtemps, M. de ^^W f^^^^l 
La Dauversière refusa absolument d'accéder à sa /^wane! ^J!t'r 
demande, quelques instances qu'elle lui fît (1). r^*^"'' 
Après avoir donc ordonné des prières à ses 
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filles ) il leur adressa lui-même plusieurs exhor- 
tations sur rétablissement de Villemarie, leur 
en montrant la fin et l'importance, et insistant 
sur les vertus nécessaires dans celles qui eu 
seraient chargées , telles qu'un dévouement sans 
bornes, une patience à toute épreuve, une 
immense confiance en Dieu. Quoique M. de La 
Dauversière fût simple laïque, ses directeurs, 
frappés de la bénédiction que Dieu donnait à ses 
paroles , Pavaient obUgé de faire des conférences 
spirituelles à la communauté de ses fiUes, et 
même de diriger dans les voies intérieures celles 
qui désiraient de s'adresser à lui. Il était toujoui^ 
prêt à leur parler de Dieu quand il en était prié , 
et la sœur Macé , Tune de celles qui furent choi- 
sies pour Villemarle , rapportait que dans une 
circonstance il leur fit jusqu'à trente conférences, 
si touchantes et si rempUes de Tamour divin, 
que toutes les sœurs en sortaient baignées de 
larmes. 
VI. Cette sœur se sentit le cœur gagné pour 

M. de La o o f 

Dauversière l'œuvre de Villemarie dès le premier entretien 

choisit ^ 

de bSS ^® "*' ^^ ^^ Dauversière ; se jugeant cependant 

et MaiUet. indigne d'ime telle grâce , elle ne lui en dit rien, 

quoiqu'il fût son directeur. Pendant qu'il était 

en prière devant le très-saint Sacrement pour 

connaître le choix de Dieu , la pensée de la sœur 
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Macé lui vint à Tesprit ; ce qiii fut cause qu'il la 
questionna ensuite sur cette mission. Elle lui 
avoua ingénument qu'elle en avait un grand 
désir, mais qu'elle était tout à fait indigne d'y 
avoir part. « C'est la meilleure disposition que 
« vous puissiez y apporter, reprit M. de La Dau- 
« versière , et je connais visiblement que Dieu 
« vous a choisie , toute chétive que vous êtes , 
« pour aider à son établissement. » Il connut 
pareillement les deux autres par les mêmes 
moyens : la sœur de Brésoles , dont nous parle- 
rons dans la suite, et la sœur Maillet, qui, aussi, 
n'osa jamais s'offrir pour Villemarie, son humi- 
lité sincère et profonde lui faisant croire qu'elle 
était inutile à tout bien. Telles furent les trois 
sœurs que M. de La Dauversière choisit pour 
aller exécuter dans l'Ile de Montréal l'ordre que 
DiED lui avait donné autrefois. La sœur Morin , 
qui les avait particulièrement connues, en parle 
en ces termes : « C'étaient trois filles d'une vertu 
« signalée, comme l'exigeait une pareille entre- 
nt prise, étant d'ailleurs destinées toutes trois à 
« être les fondements de cet édifice , où sa divine 
« majesté doit être servie et honorée jusqu'à la 
« fin des siècles par un grand nombre de filles, 
« qui, à leur imitation, offriront leur santé et 
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« leur vie pour être sacrifiées au service des 

« pauvres malades dans cette lie. Enfin, c'étaient 

c< trois filles remplies d^un grand courage, de 

tt beaucoup de résolution, et capables de sou- 

« tenir par la patience la plus invincible toutes 

deP hMpTtZ ^* 1^ oppositions que le démon forma pour empè- 

htZni^. ^^r « ^^^^ ^^^^^ œuvre , se servant même des gens 

^«^ jœttr 0- ^ ^^ j^^^^ p^^^ la traverser (1). » 

VII. Elles éprouvèrent les premières de ces oppo- 

sait cesser sitious avant même qu'elles eussent quitté la 

1 opposition ^ ^ 

^d'Angws^ Flèche, et lorsqu'elles faisaient leurs préparatifs 

dfô sœ^*, de départ. M. de La Dauversière ayant demandé 

subitement à Tévéque d' Angers son obédience pour elles, 

à ainsi que pour la sœur Polo , qu'il leur associa en 

Al* de La 

Dauversière qualité de sœur domestique , ce prélat se montra 

pour qu il les * ~i 7 r 

à^ïffiue ^^ opposé à leur dessein , qu'on désespéra presque 

{%) Histoire de l'y faire jamais consentir (2). Mais une autre 

^ec'^^^^%'^ épreuve non moins aflttigeante pour ces saintes 

1658 à 1659. fiiigg ^ Qg f^t qug ^g^Qg \q même temps M. de La 

Dauversière, leur principal appui, sans le secours 
duquel elles n'auraient pu effectuer leur départ, 
vint tout à coup à tomber dans une très-grande 
maladie, souffrant des douleurs de goutte si 
excessives , qu'il en poussait des cris continuels , 
et ne pouvait pas même supporter le drap dé lit 
sur ses pieds. Enfin le mal fit des progrès si 



[ 1659 ] ET HiST. DE l'hôtel-weu. — 1" P., CH. V. 135 

rapides et si effrayants , que les médecins per- 
dirent toute espérance de guérison. M. de La 
Dauversière était dans cette extrémité, lorsque, 
le 23 mai de cette année 1 659 , il reçut des lettres 
des associés de Montréal, qui, ne connaissant 
pas son état , le pressaient avec instance d'aller 
incontinent à la Rochelle pour donner ordre à 
rembarquement. Alors cet homme de foi, 
s'adressant à Notre-Seigneur , et lui rappelant 
la promesse qu'il avait daigné lui faire autre- 
fois dans l'église de Notre-Dame de Paris , lui 
demande de le revêtir de sa force pour l'accom- 
plissement de l'œuvre qu'il lui a confiée. Chose 
étonnante , qui montre bien la main de Dieu sur 
son fidèle servit^eur et sur le dessein de Villemarie , J^) i^^^^ ^^ 

' if, de Fan- 
deux purs après cette demande, le 25 du même ^^ ^^'' ^ 

mois, M. de La Dauversière est guéri de tous ses J^^.^rfJJTs 

maux (1). Enfin ce jour-là même , Tévêque d'An- T^Hves dà 

gers , auparavant si opposé au départ des filles de deia Flèche. 

SainIrJoseph , arrive à la Flèche pour leur donner Montréal, ib, 

lui-même en personne son obédience (2). Il était m, de Lavai, 

du 2 octobre 

même si parfaitement changé, qu'il prit la part im-, archives 
la plus active à la mission de ces filles , disant f '*" ^^ ^''^- 

^ ' lemane, 

avec effusion de cœur que dans les desseins de (b) Amaies 

^ des hospita- 

DiED cette nouvelle maison devait être l'orne- \^^^^ ^^ ^'^- 

lemarte , par 

ment de tout l'institut de Saint-Joseph (3) , (qui ^„'^«'" '"^ 
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en effet n'avait été formé qu'en vue de Ville- 
marie). De son cAté, M. de La Dauversière se 
trouva si parfaitement rétabli le jour même de 
l'arrivée de Tévéque, qu'il résolut de partir 
pour la Rochelle avec ses filles dès le lendemain. 
Le prélat confirma le choix que M. de La Dau- 
versière avait fait des sœurs Macé, de Brésoles et 
Maillet, et nomma la sœur Macé supérieure du 
nouvel élablissenaent. Mais celle-ci s'étant jetée 
à l'instant à ses genoux, lui représenta son inca- 
pacité avec tant de larmes, et le conjura avec 
tant d'instances de ne pas lui imposer ce fardeau , 
que l'évêque, touché et gagné, désigna pour 
supérieure, de Tavis de M. de La Dauversière, 
(1) ctrcti- la sœur de Brésoles, en lui donnant pour assis- 

laire de la 

sœur cathe- tante la sœur Macé (1). Enfin, deux prêtres de 

rineMacé;ar' ^ ' ^ 

piioTif4s^^ê Saint-Sulpice , qui devaient être de l'embarque- 
Annaie^'éks ^^^^ P^^^* ViUemarie, M. Le Maistre et M. Vignal, 
dTvai^- s'étant rendus à la Flèche dans le dessein d ao- 
?œûr ïorifi.^ compaguer de là les sœurs de Saint-Joseph en 
def^ h^ta- Canada, l'évêque chargea M. Le Maistre de leur 
leimnf. etc' couduite Spirituelle (2). 

lJ sœii Lorsque tout fut ainsi disposé pour leur départ, 

^^ Macé^^^' ^^^^ prononcèrent la formule d'engagement que 

s'engagent M. de La Dauvorsière avait prescrite à toutes les 
toute^^^^ filles de Saint-Joseph qui étaient envoyées en 
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mission, et elles la simèrent, selon l'usage. leur vie 

^ -, . ° dans l'institut 

Cet acte avait pour fin de maintenir l'unité d'es- ^ . de 

* Saint -Joseph. 

prit dans les diverses maisons de l'institut , et 
aussi de les mettre à même d'embrasser les vœux 
solennels lorsque les moments marqués par la 
divine Providence seraient venus. Comme par 
cet acte les sœurs de Brésoles, Macé et Maillet, 
s'obligèrent en conscience à vivre toujours dans 
la dépendance de la maison de la Flèche , nous 
en rapporterons ici les termes , à cause de la 
liaison de cet engagement avec ce que nous 
dirons dans la suite : « Je proteste , devant Dieu 
« et toute la cour céleste, que je m'efforcerai 
« d'entretenir de ma part , et de procurer que 
c< mes sœurs entretiennent la sainte union que 
« nous avons vouée à cette sainte communauté , 
c< que je reconnaîtrai toute ma vie pour ma 
« mère, et de laquelle j'observerai les constitu- 
« tions et les règlements autant que je pourrai , 
« sans consentir jamais qu'il y soit rien innové , 
« sinon du consentement général de toute notre 
« congrégation. Je proteste aussi que je revien- 
« drai en cette maison toutes les fois que je 
« serai rappelée par M'' l'évêque d'Angers , ou 
« par cette communauté, pour y vivre, comme 
« j'ai fait ci-devant , le reste de mes jours , si la 
« sainte obéissance ne m'envoie ailleurs. En 
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« témoignage de quoi j'ai signé la présente pro- 
(( testation audit Hôtel-Dieu de la Flèche : 



A^ 



)'i4Jt '^iTlcnruui 



tj6ikJi/H^n4^7nai^ 



^/^ùint* t^ttiuâk. 



. IX. La veille du départ , Dieu permit qu'il se 

delipleche f^"^^* ^® nouvelles oppositions contre leur des^ 

emS^r ^^^' ^^ qualité d'agent de la Compagnie de 

des M?SlS. Montréal, M. de La Dauversière avait envoyé 

jusque alors dans cette lie, pour en former la 

colonie , les plus vertueuses filles qu'il avait pu 

trouver à la Flèche ou dans les environs. Comme 

elles n'avaient pris cette résolution généreuse que 

par le mouvement d'une grande ferveur, en vue 

de contribuer à l'établissement de la religion en 

Canada , plusieurs étaient parties contre le gré 

de leurs parents; ce qui avait attiré le blâme 

des petits et des grands sur M. de La Dauversière, 

et suscité à la fin contre lui une vraie persécu* 
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tion. Le peuple, toujours trop crédule à la calom- 
nie , se persuadant bientôt qu'il tirait du pays 
toutes ces vertueuses filles pour les vendre à prix 
d'argent, en vint jusqu'à lui dire mille paroles 
injurieuses , et à le regarder comme un ennemi 
public • Telle était la disposition des esprits , lors- 
qu'il résolut de partir le lendemain de sa gué- 
rison, avec les quatre sœurs dont nous avons 
parié. Le bruit de ce dessein s'étant bientôt 
répandu hors de THôtel-Dieu, chacun en mur- 
mura tout haut dans la ville de la Flèche, et se 
mit à dire que M. de La Dauversière avait fait 
amener des filles par force dans le couvent, et 
qu'il avait dessein de les enlever, cette nuit 
même, pour les envoyer en Canada, Tous ces 
discours et d'autres semblables échauffèrent 
tellement les esprits, déjà si prévenus, qu'il se 
forma à l'instant une émeute po])ulaire de toute 
la ville pour empêcher leur départ. Les rues 
voisines de THôtel-Dieu furent bientôt toutes 
remplies de monde, et chacun se mit à faire le 
guet de son côté. Plusieurs s'imaginèrent même 
ouïr les plaintes des scèurs, et assuraient qu'ils les 
entendaient crier miséricorde. Enfin, il y en eut 
qui passèrent toute cette nuit à les attendre , 
dans l'intention de les délivrer lorsqu'elles vien- 
draient à sortir. Le retour du jour ne dissipa 
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point les folles alarmes des habitants , etTémeute 

recommença comme la veille ; en sorte qu'à dix 

heures du matin , qui fut le moment où les sœurs 

quittèrent THôtel^DiBu et montèrent à cheval , il 

y eut tant de mouvement et d'opposition de la 

part du peuplé pour les arrêter, que M. de 

(1) HiHoire Ssint^André ot d'autres cavaliers , qui devaient 

par^àL^Doi'" ï^s accomp^gner dans leur voyage , furent con- 

demumi'. traints de mettre l'épée à la main et d'écarter la 

— Histoire du ^ . . . • ^ . »-i 

Canada . par foulo par les impressious de terreur qu m surent 
mont. lui imprimer , sans blesser pourtant personne (1 ). 

Les filles de Étant enfin sorties de la ville , elles entrepri- 
se'rendent^ rent avec une grande joie oe • voyage , n'ayant 
la Rochelle , d'autredésir que de se sacrifier entièrement pour 

et se loifirnfint 

à M"« Mance. DiEU (2) daus leur nouvelle mission. M"' Mance , 
du MonMai^, qui les avait devancées à la Rochelle , informée 
de leur marche, alla à Iràr rencontré et les fit 
descendre de cheval, pour les conduire ^i car- 
rosse jusqu'à la ville. Lorsqu'elles y furent arri- 
vées , M"' de Saint- André , leur bonne et fidèle 
gardienne, qui suivait son mari en Canada, et 
les avait accompagnées depuis, la Flèche, les 
mena d'abord à Téglise et de là à l'auberge où 
M"' Mance était logée. Elles y, demeurèrent jus- 
qu'à leur embarquement, ne sortant de leur 
chambre que pour assister à la sainte messe dans 
l'église la plus voisine , et pour visiter l'hôpital. 



etc. 




'- frnp t'*ien K li^'tiftf^ukf 



J. Mt^J-'T^ J'f ^ 'i~^' 



(/e Lu Fli'che . pour j-e re/ii/re m Ouiada . //ui/f^/r /eu- e^/oriJ- du 
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Comme l'institut de Saint-Joseph n'était point 
alors érigé en religion, les prêtres de Saint- 
Sulpice, craignant qu'elles ne pussent trouver en 
Canada des sujets pour leur communauté, 
avaient engagé à se joindre à elles une jeune 
demoiselle de qualité qu'ils jugeaient propre au 
service des malades, et qui de son côté désirait 
ardemment de se consacrer à l'œuvre de Ville- 
marie. C'était W Gauchet, dont nous aurons 
occasion de parler dans la suite (1). Pour le môme (i) Annales 
motif, M"* Mance avait amené à la Rochelle M"' de ifères de^Vii- 

..... ., lemarie, par 

Belestre , qui désirait aussi beaucoup entrer dans lasœurMorin. 
l'institut de Saint-Joseph; et enfin neuf autres 
personnes destinées pour le service de l'Hôtel- 
Dieu ou pour elle-même (2). (î) nàie de 

.la recrue de 

En attendant le moment de l'embarquement, \}^^] archives 

^ ^ du séminaire 

les sœurs de Brésoles, Macé et Maillet , qui dési- devuiemarie. 
raient observer à Villemarie toutes les pratiques 
les plus parfaites usitées dans l'institut de Saint- 
Joseph, envoyèrent à la Flèche un acte signé 
de chacune d'elles, le 12 juin de cette année, 
et qui est un digne témoignage de l'esprit de 
ferveur qui les animait. Elles s'engagèrent par 
cet écrit , conformément à ce qui avait été arrêté 
dans l'assemblée générale de l'institut, tenue au 
mois de mai précédent, à ne point user de la 
liberté laissée aux sœurs par les constitutions, 
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de sortir quelquefoisde leurs monastères; et s'en- 
gagèrent aussi à n'admettre dans leur cammu- 
nauté aucune sœur ou hospitalière ou domestique 
qu'à cette même condition, 
j^j Cependant, quoique arrivées au lieu de Tem» 

^ons^e^wS* barquement, la mère de Brésoles et ses com- 
îesflfâié pagnes n'étaient point à la fin de leurs épreuves, 
de pai^? Nous avous raconté que M. de Lavâl , avant son 
départ pour le Canada , avait demandé aux asso- 
ciés de Montréal que leur voyage fût différé 
jusqu'à Tannée suivante , dans Tespérance peutr- 
être de mettre à leur place celles de PHôtel-Dieu 
de Québec. Ce qui pourrait autoriser cette con- 
jecture, c'est que des persoimes chargées en 
France des affaires de ce prélat s'efforcèrent, à 
la Rochelle, de les empêcher de partir, les assu- 
rant qu'elles ne seraient pas reçues en Canada , 
et qu'on les renverrait en France la même année, 
(1) Histoire saus vouloir de leurs services (1). Mais, quelque 

du Montréal, a *, ni 

parM.Doiiier décourageanto que put être pour elles la per- 
1658 à 1659. spcctive de l'avenir , ces menaces n'ébranlèrent 
pas leur courage, ni la confiance de M. de La 
Dauversière, convaincu, au contraire, que le 
moment marqué dans les desseins de Dieu pour 
leur établissement à Villemarie était venu. 
C'était aussi la persuasion des associés de Mont- 
réal , entre autres de M. de Fancamp, qui quelque 
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temps auparavant lui avait écrit , ainsi que 
plusieurs autres , pour le presser de mettre enfin 
la main à l'œuvre, l'assurant que le temps que le 
Seigneur avait marqué approchait. Bien loin 
donc que la vue de ces obstacles, qu'il regardait 
comme des efforts impuissants de l'ennemi de 
tout bien, ralentit l'activité de son zèle à hâter 
le départ de ces filles, elle ne servit au contraire 
qu'à l'exciter davantage ; et comme on lui de- 
mandait à la Rochelle pourquoi il se pressait si 
fort de les envoyer en Canada , il répondit : (i) Mémoire 

, . de Af, de La 

a Si elles n'v vont pas cette année, iamais elles Dauversière 

^ ^ ' J fUs sur son 

« n'y iront (1). » La suite montrera combien ces p^^e; archives 

J \ / de r Hôtel ' 

paroles étaient fondées. mthe^^ ^"^ 

Mais, lorsqu'on croyait être à la veille du xii. 

. 1 1 f 1 Le maître 

départ, il survmt un autre obstacle ou on na- du navire 

^ ^ _ ^ refuse 

vait pas prévu, et qui faillit arrêter toute la , ^e 

*^ ^ . ^ les embarquer. 

recrue. On persuada apparemment au capitaine partent eMn. 
du navire que les chefs de cette entreprise étaient Dauvereiè^e 
insolvables, et qu'il était de la prudence d'exiger ses^derSers 
d'eux, avant le départ, le prix du passage des cent 
dix personnes qu'ils envoyaient à Villemarie, et 
celui de tous les effets destinés pour eux. Us étaient 
cependant dans Pimpuissance de répondre à sa 
demande avant d'arriver en Canada, ayant em- 
ployé tous leurs fonds à lever des hommes ou à 
acheter les denrées nécessaires à la colonie. Les 



adieux. 
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hospitalières de Saint-Joseph n'étaient pas non 
plus en état de le satisfaire. Des 22,000 livres 
que M"* de BuUion avait données pour leur fon- 
dation , 20,000 avaient été remises à M. de La 
Dauversière pour qu'il les plaçât en rentes , et 
2,000 avaient été employées à équiper ces filles, 
à les approvisionner et à engager deux hommes 
destinés pour la culture de leurs cha.mps. En 
sorte qu'il ne lenr restait rien qu'elles pussent 
offrir au maître du. vaisseau avant leur départ. 
Après environ un mois d'attente pénible et d'in-- 
certitude, le capitaine se décida enfiin à les em- 
barquer avec toute la recrue , le jour de la fête 
de saint Pierre et saint Paul, 29 juin 1650. Pen- 
dant ce long délai, la flotte de la Grande Compa- 
gnie du Canada partit de ce port. M. de La 
Dauversière fît toutes les instances possibles à 
ceux qui la commandaient afin qu'ils attendis- 
sent le vaisseau destiné pour Villemarie. Mais 
voyant qu'ils s'y refusaient absolument, il leur 
dit' ces- paroles : Dieu m sera le maitre; et la 
flotte avait fait à peine une lieue en mer que 
son amiral périt. Enfin , M. de La Dauversière 
conduisit ses filles dans le navire. Là il les assura 
que la Providence veillerait toujours sur elles; et 
voyant que par leur départ il avait accompli 
Tœuvre sainte que Dieu lui avait confiée , el à 
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ZJÊcuaari dei. et xcu^* 



Mr d& ULl>az/2?erj'ière ai/ant condità la Mère de Bréj'o/ej' et sej- 
cûmpa^nej- jzir lemwà^e çui devait lej- porter à ViHe - Marie . les 
a*rjTzre de l'OirjTArlanee dà?i/ie . 
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laquelle il avait travaillé jusque alors avec tant 

de zèle, de courage et de dévouement, il récita 

le cantique du vieillard Siméon r Nunc dimUtis .^. AnmUs 

servumtuum, Domine , secundùm verbum ttmm , iiéresdevaiê- 

in pace, et leur donna sa bénédiction (4). wwTirSrt^.^ 

S'il est vrai que la croix soit le caractère dis- xiii. 

... ^^^ 

tinctif de toutes les œuvres divines , il faut recon- traversée. 

naître que rétablissement des hospitalières de gf '^f sur 

Saint-Joseph à Villemarie a été manifestement *® '^^^'®' 

l-ouvrage de Dieu ; car tout ce que nous aurons à 

en raconter dans cet ouvrage n'est pour ainsi 

dire qu'une suite non interrompue d'épreuves et 

de tribulations. Le vaisseau le Saint-André (2), ^ («) Archives 

^ ' des hosptta- 

sur lequel ces filles s'étaient embarquées, avait f^^f/ ^Jf^ 
servi pendant deux ans d'hôpital aux troupes de ^l J^teidon- 
la marine, sans avoir fait depuis de quarantaine, ^a\wnmùâ\ 
et se trouvait infecté de la peste. A peine fut-il bre imT^' 
en mer que la contagion se déclara aussitôt > et 
gagna une partie de la recrue. Les filles de Saint- 
Joseph, dévouées par état au service des malades, 
s'empressèrent d'offrir leurs services dans cette 
périlleuse occasion. Mais, quelques instances 
qu'elles fissent , elles ne purent obtenir la faveur 
qu'elles sollicitaient , ce qui fut peutrétre la cause 
de la mort de huit à dix personnes, que la con- 
tagion enleva tout d'abord. Du moins, la défense, 
qu'on leur avait faite d'exposer leur vie ayant 

10 
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enfin été levée , et ces généreuses filles se met- 
tant à exercer leurs fonctions d'hospitalières dans 
le navire 9 dès ce moment il n y mourut plus 
personne , quoique le nombre des malades fût 
fort grand. Les sœurs de firésoles et Maillet 
déployèrent un zèle infatigable à les servir, sans 
prendre d'autre préservatif contre la contagion 
que leur confiance en Dieu» qui les portait à 
exposer généreusement leur vie pour sauver 
celle de leurs frères. Mais la sœur Macé fut elle- 
même atteinte de la maladie ; elle ne put sortir 
de sa chambre que vers la fin de la traversée, où 
elle commença à se porter mieux ; et M. Le- 
maistre lui donna alors le soin de quelques per- 
sonnes de qualité qui étaient aussi malades. Les 
sœurs de Brésoles et Maillet éprouvèrent cepen- 
dant quelques atteintes du mal, ainsi que la sœur 
Bourgeoys, sans cesser néanmoins de servir les 
malades. Les sœurs Ghatel, Crolo et Raisin, qui 
suivaient la sœur Bourgeoys pour jeter avec elle 
les fondements de Tinstitut de la congrégation, 
en ressentirent toute la violence, et principale- 
ment M"' Mance, qui fut réduite à l'extrémité. 
Cette maladie pestilentielle ne fut pas la seule 
épreuve qu'on eut à souffrir dans cette traversée, 
qui dura plus de deux mois. Le navire essuya 
durant ce temps les plus furieuses tempêtes , qui 
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le mirent en danger évident de périr ; jusque-là , 
que plusieurs fois tous les passagers, se croyant 
perdus sans ressource, se mirent en état de 
paraître devant Dieu par la réception du sacre- ^^. ^ .^ 
ment de pénitence. Enfin, après une navigation ^f,^^*^^L 
remplie de tant de périls et d'accidents fâcheux 'J^^ dei^^l 
selon la nature , l'équipage arriva presque tout ^/^; ^^ jj^l 
malade à Québec, le jour de la Nativité, 8 sep- ^niïemarit! 
tembre de cette année 1659 (1). Morîn. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

DEPUIS 
L'ARRITEE des filles de saint- JOSEPH EN CANADA^ 

jusqu'à 
l'Érection de leur institut en religion. 



CHAPITRE PREMIER. 

OFPOSITIOMS FORMÉBS A QUÉBEC 

CONTRE LE DESSEIN DES FILLES DE SAINT-JOSEPH 

DE s'établir a YILLEMARIE. 

I. On vient de dire , dans le chapitre précédent , 

la comjpagnie que des personnes chargées en France des 

n'avait pas 

cru devoir affaires de M. de Laval avaient déclaré aux hos- 

déférer 

^ touchant* pitalières de Saint -Joseph, lorsqu'elles étaient 
dudé^it arrivées à la Rochelle, que, si elles s'embar- 

hospftelières. quaient pour Villemarie, on les obligerait de 
repasser la mer dans le courant de la même 
année. Aussi, en arrivant à Québec, au lieu 
du repos dont elles avaient besoin après une 
traversée si orageuse , elles s'attendaient à ren- 
contrer les plus fortes oppositions contre leur 
établissement ; et elles ne furent pas trompées 
dans cette attente. Mais, loin de se laisser abattre 
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par tous les assauts qu'elles euFent à soutenir, 
elles n'en devinrent que plus résolues à sacri- 
fier à Dted leur repos, leur santé et leur vie. 
C'est qu'elles considéraient toutes ces oppositions 
comme autant d'épreuves par où Diet3 voulait les 
faire passer pour purifier leur dévouement , et les 
rendre dignes de servir d'instruments à l'accom- 
plissement de son œuvre. Cette conduite de Dieu 
sur elles explique comment M. de Laval , ce pré- 
lat si pieux, et comment les RR. PP. Jésuites, si 
zélés pour le bien de la religion , purent se mon- 
trer cependant si opposés à leur établissement à 
Villemarie (1). Il est vrai qu'elles étaient parties [i) Annales 

^ ^ ^ ^ des hospitalier 

de France, quoique M. de Laval eût demandé à «?* ^« vnie- 

■*• ^ marie, par la 

la Compagnie de Montréal de différer leur départ ^^^ *^'**"- 
jusqu'à l'année suivante. Mais conmie il n'avait 
allégué d'autre raison de ce délai que la crainte . 
de déplaire à l'un des associés , M. de Queylus (2), '^h^'^f?* J^ 
la Compagnie n'avait pas jugé à propos de s'aiv ^''c^'sj^^^ae 
rêter à cette crainte, qu'elle savait être sans *<^*8**6*^- 
fondement, et elle n'avait pas cru manquer par 
là au respect dû au vicaire apostolique. Elle était 
convaincue d'ailleurs que le délai demandé par 
M. de Laval n'était qu'un moyen pour exclure 
les hospitalières de la Flèche , et pour leur sub- 
stituer celles de Québec, qui avaient déjà deux 
de leurs sœurs à l'Hôtel-Dieu de Villemarie. 
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Ayant fait un compromis avec les filles de Sainte 
(1) 4c'« ^ Joseph (1) depuis trois ans, c'est-à-dire avant 

nl^^^du ^il ^^^ ^* ^® Laval eût été nommé vicaire aposto- 
»fuir#i656. j-qyg p^^p jg Canada; voyant que ces filles 

avaient une fondation assurée qui ne pouvait 
servir que pour elles seules, d'après les clauses 
mêmes du contrat, etqu^enfin l'Hôtel -Dieu de 
Villemarie ne pouvait se passer plus longtemps 
d'hospitalières : la Compagnie avait pensé qu'il 
était de son devoir de s'opposer au projet de ce 
prélat , en effectuant sans délai le départ des filles 
de SaintrJoseph. Ce projet tendait en effet à faire 
perdre à l'Hôtel-Dieu de Villemarie sa fondation 
pour des hospitalières, à priver la Compagnie 
du droit qu'elle avait d'y mettre telles filles qu'il 
lui plairait, et enfin à anéantir le dessein de Dieu 
sur la colonie de Montréal, pour l'accomplisse- 
ment duquel les associés avaient travaillé jus- 
que alors. Car, comme on Va. dit déjà, ce dessein 
avait pour objet de faire honorer en Canada la 
Sainte -Famille, Jésus, Marie et Joseph; et le 
projet dont nous parlons tendait à écarter celle 
de ces communautés qui devait y retracer les 
vertus de ce glorieux patriarche, et en vue de 
laquelle M. de La Dauversière avait même reçu 
ordre de travailler àTétabUssement de Montréal. 
Mais , quelque bon droit qu'eussent les filles de 
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Saint-Joseph d'aller se mettre en possession de 
PHÔtel-Dieu, elles se virent, dès leur arrivée à 
Québec, comme à la veille d'être obligées de 
repasser en France. 

Immédiatement après leur débarquement, x^^'é^ 
elles se rendirent à l'église paroissiale pour ^^^j^^u 
adorer le très-saint Sacrement, et pour renou- ^ Québec. 
vêler à Notre-Seignedr le sacrifice de leur vie. 
De là elles allèrent rendre leurs hommages à 
M. de Laval (1), gui les avait devancées à ^W Annales 

^ ^^ ^ des hospitaltè' 

Québec depuis environ trois mois , et lui pré- ^ ^* ^''^f' 

^ r ' r marte, par la 

sentèrent une requête pour lui demander son ^^*^ ^^"'* 
approbation. Dans cet écrit, après avoir rappelé 
que la Compagnie de Montréal les avait choisies 
pour desservir THÔtel-Dieu de cette lie, et 
qu'une personne de piété venait de leur donner 
un fonds suffisant pour y subsister sans être à 
charge aux pauvres , elles disaient au prélat , 
qu'elles avaient été envoyées en Canada, sous 
son bon plaisir, par Pévêque d'Angers, et le 
priaient enfin d^vouloir bien autoriser leur 
établissement à ^^romarie (2). Sans répondre (2) Requête 

présentée à 

d'abord à leur requête, M. de Laval les reçut ^- «'^ f^^^^ 

* ' * au mois de 

avec bonté, les congratula de leur courage , leur ^^gi'^^^ll 
dit des paroles très-obligeantes ; puis les engagea ^^nhtma- 
à visiter M, d' Argenson , gouverneur du Canada , 
ensuite les religieuses hospitalières , et leur 
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ordonna enfin d^aller prendre leur logement 
chez les Ursulines, qui s'étaient empressées de 
lui demander cette faveur. Mais elles s'aper- 
çurent bientôt que toutes ces démonstrations de 
bienveillance avaient pour fin de les détacher de 
leur institut , pour les incorporer à la commu- 
M) Annales ^^^*^ ^^ hospitalières de Québec ; et rien ne fut 

lières ^dFvif- épargné pour les amènera cette fusion, vivement 

^iT^rMo^n. désirée par ces dernières (1). 

m. La sœur Morin, dans ses Armales. parle ainsi 

On . ' 7 r 

les presse des instances qu'on leur fit dès leur arrivée : 

en vain ^ 

^à riîSftot' ^^ ^^®^ furent beaucoup pressées et sollicitées 
hospitSières '^ P^^ ^^ révêque de Pétrée et par les RR. PP. 
de Québec. ^^ Jésuites, de quitter leur institut, afin de s'u- 
« nir aux hospitalières de Saint -Augustin de 
c( Québec, ou de retourner en France. Ils firent 
a tout leur possible pour les engager à prendre 
« l'un de ces deux partis , pensant rendre gloire 
« à Dieu en les pressant de la sorte. » Mais elles 
n'auraient pu embrasser l'institut des hospita- 
lières de Québec sans violer la protestation 
solennelle qu'elles avaient ^Rte et signée avant 
leur départ de la Flèche, de regarder, jusqu'à 
la fin de leur vie , la communauté de ce lieu 
comme leur maison-mère, et d'observer inva- 
riablement les constitutions de l'institut de 
Saint- Joseph. Enfin, après tout ce qui avait eu 
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lieu avant leur départ, elles ne pouvaient sage- 
ment se déterminer à repasser en France, à 
moins que M. de Laval ne les y contraignit. 
C'est pourquoi elles ne se rendirent point à ces 
propositions, rapporte la sœur Morin. « La mère 
« Judith de Brésoles, leur supérieure , qui était 
« vraiment une Judith en courage et en fidélité, 
« ajoute- 1- elle, sachant que ses compagnes 
« étaient intrépides dans leur dessein, répondit 
« pour elles qu'elles ne feraient ni l'un ni 
« l'autre. Elles demeurèrent fermes dans leur 
a vocation , et s'exposèrent de bon cœur à toutes 
« les croix qu'elles prévirent bien que leur fer- 
ce meté leur attirerait. » Ce fut sans doute après 
ce refus qu'arriva ce qu'on lit dans V Histoire de 
l'Institution des fiUes de Saint- Joseph : que M. de 
Laval ordonna à M. Souart, prêtre de Saint- 
Sulpice, venu à Québec pour les conduire à 
Villemarie, de leur dire, au contraire, qu'elles 
pensassent à s'en retourner sur le même vaisseau 
qui les avait amenées en Canada (1). Si ce prélat (i) Histoire 

de rinstitU' 

le chargea d'une commission si pénible, il faut ti(m,etcA.n, 

P- 70; archives 

croire qu'elle n'eut pour objet qu'une simple ^^l^^^^ifx, 
insinuation. La sœur Morin assure en effet « que ^^^' 
« M. de Laval, grand serviteur de Dieu et 
c< homme tout apostolique, ne fit jamais violence 
<( au sentiment des filles de Saint-Joseph , se 
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(i) Ànnaieê * Contentant de leur dire qu'elles lui feraient un 
iière$d?viil « grand plaisir en s'agrégeant à l'autre in- 

iemarie, par .^ ^ , . 

lasoBurMùnn « Stltut(l). i» 

M. deuvai ^ ^® désirait d'autant plus vivement , que , sans 

au ^projet ^**® fusion , il se voyait dans la nécessité de rap- 

iTiôteiîiSteu P^ler les deux religieuses de Québec , qui se trou- 

viUemarie vaieut à l'Hôtel-Dieu de Villemarie depuis Tannée 

aux 

hospitalières précédente , n'ayant pas de quoi les y faire sub- 

de Québec. 

sister. Car cette maison , par le contrat même de 
sa fondation » devait être desservie gratuitement , 
et non aux dépens des pauvres ; et d'ailleurs la 
fondation faite en faveur des hospitalières qui la 
desserviraient, n'était destinée, comme on Ta 
dit, qu'aux hospitalières de Saint-Joseph. De 
plus, les associés de Montréal avaient déclaré à 
M. de Laval qu'ils retireraient leurs aumônes 
si on prétendait donner la conduite de leur Hôtel- 
Dieu à d'autres hospitalières que celles qu'ils 
(î) Histoire avaient choisies (2). Gomme donc les filles de 

de VHÔtel' ^ ' 

u^^ '^^il^' SainfrJoseph refusaient toujours de changer d'in- 
stitut, quelques personnes qui désiraient pas- 
sionnément de les éloigner du pays proposèrent 
à M. de Laval d'appliquer à l'Hôtel-Dieu de Ville- 
Marie une partie de la fondation que M"' la du- 
chesse d'Aiguillon avait faite en faveur de celui 
de Québec, afin de faire subsister les religieuses 
de Saint- Augustiu dans le premier sans avoir 
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recours à la Compagnie de Montréal. Mais, outre 
qu'une pareille entreprise sur les droits des sei- 
gneurs aurait été irrégulière et entachée de 
nullité, la fondation de M"* d'Aiguillon était trop 
peu considérable pour suffire aux deux établisse- 
ments. C'est pourquoi M. de Laval aima mieux 
conserver la communauté de Québec, en lui lais- 
sant son revenu, que de le partager entre deux 
maisons, qui n'auraient pu se soutenir ni Tune 
ni l'autre (1 ). Il parait qu'on fit alors de nouveaux (i) ^J^^lf 
efforts pour obliger les sœurs de Saint-Joseph à £'^" ^\ii^' 
repasser en France. M. DoUier de Casson, dans 
son Histoire du Montréal, sans entrer dans le dé- 
tail des difficultés qu'elles eurent à essuyer pour 
s'établir dans cette lie, dit : «qu'elles ne l'eussent 
« peut-être jamais fait, si M. de Laval ne leur 
« eût été favorable pour dissiper l'orage qui 
« avait causé contre elles cette grande tempête ; 
c< de quoi, ajoute-t-il, le Montréal lui fut bien du\ontréoI, 
« obligé, parcequ'ilcontribuaainsi à lui donner ^>r di Cas- 

son. de 1658 

« ces bonnes filles (2). » à 1659. 

Enfin, après qu'elles eurent été près d'un mois ^ de^Lavai 
dans cet état d'incertitude sur leur avenir, le aSxmîes 

de 

prélat se résolut, le 2 octobre 1659, à leur saint - Joseph 

d'aHef 

donner par écrit l'autorisation d'exercer leurs exercer 

leurs fonctions 

fonctions à Villemarie* Conformément au choix .„ ^ . 

Vlllemane. 

de révèque d'Angers et aux désirs des sœurs 
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Macé et Maillet, il confirma la mère de Brésoles 
dans la place de supérieure ; mais il leur ôta pour 
supérieur M. Lemaistre, qu'il jugea peut^tre 
trop porté à les fortifier dans le dessein de demeu- 
rer attachées à leur institut, et leur donna en sa 
place un antre prêtre de Saint-Sulpice, M. Vignal, 
{i)utU'ede qu'il chargea de les conduire à ViUemarie (1). 

M. de Laval 

du % octobre Toutefois, en leur donnant ces lettres d'autori- 

1659 ; archt' 

Z'iièrês^^^e sation,il leur déclara qu'elles ne devaient pas 
Vtiiemane, espéror d'être un jour étahlies en communauté 
selon les formes canoniques, ni de recevoir pour 
novices des filles du pays, qui assurément ne 
voudraient pas s'exposer aux peines et aux contra- 
dictions auxquelles elles devaient s'attendre (*). 
Cette déclaration avait pour motif de les faire 
insensiblement consentir à s'agréger aux hospi- 
talières de Québec, si elles ne voulaient voir leur 



(*} La sœur Morin, assez mal inslruite de ce qu'elle avait 
entendu raconter dans sa jeunesse sur M. deQueylus, qui 
avait déjà quitté ViUemarie avant qu'elle y résidât elle-même, 
assure que M. de Laval , en refusant d'approuver l'établisse- 
ment des filles de Saint-Joseph , leur alléguait pour motif la 
parole qu'il aurait donnée à M. de Queylus de ne les point 
établir canoniquement; et elle ajoute que, par amitié pour cet 
ecclésiastique, il persista pendant bien des années dans cette 
disposition. Mais ce serait faire injure à ce prélat, que de sup- 
poser en lui , dans une affaire de cette importance , un motif 
si humain, si opposé à son caractère bien connu , et même si 
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propre communauté s'éteindre (1). M. de Laval (i) Annales 

des hospita^ 

leur permettant donc d'aller exercer leurs fonc- iièresde vu- 

^ lemarie^ par 

lions à Villemarie, ordonna en même temps aux ^^ ^^^ ^^' 

deux hospitalières de Québec, les sœurs de la 

Nativité et de Saint- Paul , qui y séjournaient 

depuis un an , de revenir ; et il leur envoya M. de 

^ ' ^ (î) Ibid. -- 

Saint-Sauveur, chapelain de leur communauté , {f^iî'^ w^^^ 

' *^ ' / Hôtel - Dieu 

pour les accompagner dans le voyage (2). ii8?h^^' ^' 

Durant ces débats, M"' Mance, qui était fort vi. 
malade en arrivant à Québec , se faisait traiter hospitalières 

de 

dans une maison de la basse ville. Voyant qu'elle saint-joseph 

^ ^ montent 

n'était point encore rétablie lorsque les filles de ^ ^t"^i^®' 
Saint-Joseph eurent la liberté d aller à Villemarie, ^^^^ 
et prévoyant que sa convalescence se prolonge- ? Q^Sec* 
rait encore, elle leur conseilla de partir sans 
délai , et de la laisser avec les demoiselles qu'elle 
avait amenées de France, et qui étaient aussi 
malades des suites de la contagion. Elles quit- 



frivole, puisque la Compagnie de Montréal, de qui seule 
dépendait celle affaire, ne voulait établir k rHôtel-Dieu que 
les sœurs de Saint- Joseph. U est certain, d'ailleurs, que 
lorsque ces GUes arrivèrent en Canada, bien loin que M. de 
Laval eût pour M. de Queylus une amilié si aveugle , il l'ex- 
pulsa au contraire de ce pays, sans vouloir souffrir qu*il y 
reparût, et que, quelques années plus lard, M. de Queylus s'y 
étant présenté avec une commission du Saint-Siège Aposlo- ^^^ y^^ ^ ^^ 
lique, il crut pouvoir fulminer contre lui les anathèmes de J^J]^^ v^\^^^, 
l'Église, et l'obligea de repasser en France (1). is» , iio i eic 



158 VIE DE MADEMOISELLE MANCE, [1659] 

tèrent donc Québec , et se mirent en chaloupe sur 
le fleuve Saint-Laurent, avecM. Vignal, leur nou- 
veau confesseur. Mais, pour qu'il n'y eût aucun 
genre de contradiction qu'elles n'éprouvassent 
avant de s'établir, Dieu permit qu'un vent con- 
traire ralentit tellement leur navigation, qu'elles 
restèrent quinze ou seize jours sur le fleuve. Elles 
eurent cependant la consolation de communia le 
jour de la fête de saint Bruno , 6 octobre , comme 
aussi de rencontrer la barque qui portait les deux 
religieuses de Québec, accompagnées par M. de 
Saint-Sauveur et M. Souart. Mais la barque ayant 
le vent ea poupe, et allant avec une grande 
vitesse , elle ne put s'approcher de la chaloupe 
plus près que de dix à quinze pas, ce qui fut 
cause que les compliments que ces bonnes filles 
se firent les unes aux autres , et les témoignages 
de charité qu'elles se donnèrent mutuellement , 
dans une rencontre si rapide, furent très-laco- 
niques. M. Souart, qui l'année précédente était 
allé chercher les deux hospitalières de Québec , 
(1) Annales les ramena ainsi dans leur couvent , pendant que 

des hospita- * * 

Hères de V 

lemarie, par 

la sœur Mo- 

rin, 

Leu7àrrivée ^®**^ ^^^^ naissante comptait alors cent soi- 

* ^Acraeii^' x^te hommes, dont cinquante chefs de famille, 

leurfait. saos comprendre pourtant les nouveaux colons, 



Hères dé Vil- ]^^ Vignal de son côté conduisait heureusement 
la sœur ko^ ^ gjj^^ ^^ SaiutJoseph à Villemarie (1). 
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au nombre de plus de cent personnes , venus avec 
les filles de Saint-Joseph. Elle se composait d^en- 
viron quarante maisons , presque toutes situées 
de manière à se défendre mutuellement contre 
les insultes des Iroquois. Outre le fort qui la pro- 
tégeait , elle était mise à couvert, du côté appelé 
le coteau Saint-Louis, par une redoute qu'on 
venait de construire avec un moulin, sur une (i) Emjdois 
petite éminence fort avantageuse pour la sûreté voyJ^liœm- 
publique (1). Tel était l'état de Villemarie à Tar- mss, dVia^'^ 

. r \ \.\ n .. . , , hliothèque du 

nvée des filles de Samt-Joseph. Louvre, in-foi. 

^ n« 32, fol. 72, 

Après qu'elles eurent mis pied à terre, elles 
allèrent adorer Notre -Seigneur à Péglise , située 
dans le bâtiment même de T Hôtel-Dieu; et 
comme le logement qui leur était destiné n'était 
point encore achevé, en attendant elles s'éta- 
blirent dans celui que M"* Mance avait occupé. 
La nouvelle de leur arrivée fit naître dans tout 
le pays une sincère et vive allégresse. Tous ces 
pieux colons , pénétrés de respect pour la vertu 
de ces saintes filles , et de reconnaissance pour 
le dévouement généreux qu'elles leur témoi- 
gnaient en venant ainsi se vouer à leur soulage- 
ment, s'empressèrent chacun de les visiter. Ils 
exprimèrent , à leur façon simple , leur vive satis- 
faction par des compliments d'autant plus sin- 
cères que l'art y avait moins de part, et qu'ils 
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n*étaient qu'une expression naïve des sentiments 
de gratitude et d'affection dont leurs cœurs 
étaient remplis. Elles les visitèrent à leur tour, 
accompagnées de H. Vignal et de quelques 
autres personnes de confiance, comme M. de 
Laval le leur avait conseillé pour la satisfaction 
de ce bon peuple, qu'il prévoyait bien devoir 
en être consolé et édifié. Tous leur donnèrent 
mille témoignages d'estime et de charité, leur 
firent la plus honorable réception qu'ils purent, 
leur offrant même, dans leur simplicité, ce 
qu'ils avaient de meilleur, comme du lait, des 
citrouilles cuites dans la cendre, du blé d'Inde 
grillé, et les pressant fort de manger, ce qu'elles 
refusèrent partout. Après deux jours employés 
à parcourir ainsi toutes les maisons, elles choi- 
sirent pour le lieu de leur clôture un petit appar- 
tement , où elles mirent leurs lits et ce qu'elles 
avaient apporté de meubles et d'ustensiles, qui 
n'était pas considérable , et commencèrent enfin 
à exercer leurs fonctions d'hospitalières, à la 
(1) Afmaiei grande satisfaction de tout le pays (1). Â leur 
res de Ville- arrivée, M. Vigual les avait mises en possession 

marie ^ par la 

sœur Morin, légale de THÔtel-Dieu et de tous les bâtiments 
qui en dépendaient. Le 20 du mois de novembre 
suivant, M. de Maisonneuve, en sa qualité de 
gouverneur, leur donna, de cette prise de pos- 
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session, un acte par écrit, daté du fort de [i] Archives 

des hospitaliè- 

Villemarie , où il faisait sa résidence (1). ^^' ^^ ^^^^i- 

. ^ ' marie, acte de 

Pendant que la mère de Brésoles et ses com- ^- ^* ^«*- 

^ sonneuve , au 

pagnes donnaient ainsi à la colonie ces touchants JJ^^^»*'^''* 
témoignages de leur dévouement. M"' Mance viii. 

, , M"« Mance 

achevait de rétablir sa santé , et se disposait à ^it achever 

^ le logement 

aller les joindre avant l'hiver. La guérison mira- ^^^Sf^ 

aux iiiies 

culeuse de son bras, dont elle portait sur elle la saint -^/oseph 
preuve visible et toujours subsistante, fit une 
grande sensation à Québec, où son infirmité pré- 
cédente avait eu autant de témoins qu'il y avait 
de personnes dans ce lieu , et contribua beaucoup 
à accréditer la sainteté de M. Olier et sa puis- 
sance auprès de Dieu. Ce fut peut-être par suite 
des impressions de ce miracle dans les cœurs 
que la supérieure des hospitalières de Québec 
désira peu après qu on lui envoyât de France 
le livre de la Journée chrétienne composé par 
M. Olier (2). M"* Mance se rendit enfin à Ville- {%) Relation 

^ ^ de la Now 

marie, envii*on trois semaines après les filles de veiie-France, 

' ^ 1664 et 1665, 

Saint- Joseph, et dans ce voyage elle eut beau- ^^'^^' [^ 
coup à souffrir de la rigueur excessive du froid. 
A son arrivée, elle fut étonnée et afiligée de voir 
que les logements destinés pour les hospitalières 
étaient si peu avancés, et elle ne put s'empêcher 
d'en faire ses plaintes aux personnes qui avaient 
promis d'en prendre soin. Il parait que les tra- 

11 
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vaux de la campagne, qu*on n'avait pu différer, 
et la construction des logements pour la nouvelle 
recrue, n^avaient pas permis de trouver assez 
d'ouvriers pour pousser avec plus d'activité le 
bâtiment des hospitalières. M""" Mance n'épargna 
rien pour qu'elles pussent l'occuper prochaine- 
ment, et employa, à cette fin, tout ce qu*eUe 
put avoir de menuisiers. Ils y travaillèrent avec 
beaucoup de diligence pendant deux mois envi- 
ron, et le mirent en état de recevoir ces filles 
pour y passer l'hiver, quoique avec bien des 
incommodités. Le logement dont nous parlons 
était situé au-dessus de la salle des hommes et de 
celle des femmes , et on y montait par un petit 
escalier de vingt marches, fort étroit. Il se com- 
posait d'une chambre d'environ vingt-cinq pieds 
en carré , où était une cellule pour la supérieure. 
Au bout de cette chambre se trouvait le dortoir, 
c'est-à-dire quatre petites cellules, et enfin un 
cabinet pour y serrer les bardes et les provi- 
(1) Annales sions (1). Tel fut pendant bien des années le 

des hospita- ^ 

Hères de Vil- monastèro des filles de Saint-Joseph à Ville- 

lemartes par * 

ta sœur Mo- marie: et nous dirons bientôt tout ce qu'elles 
eurent à y endurer de privations et de souf- 
frances, sans pouvoir apporter à leurs maux 
d'autres remèdes que la patience et la soumission 
la plus entière à la très-sainte volonté de Dieu. 
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Elles y étaient à peine établies, qu'elles se Épreuves 
virent plus menacées que jamais d'être, ren- ^D«îfp^rifif 
voyées en Europe, et de céder la place aux hos- Dauveraière. 
pitalières de Québec, à l'occasion de la mort de 
M. de La Dauversière , décédé le 6 novembre de 
cette même année, c'est-à-dire peu de jours 
après leur arrivée à Villemarie. Dieu le traita 
constamment comme il a coutume d'en user à 
regard des âmes les plus éminentes. Il le perfec- 
tionna par les tribulations, dont sa vie fut en 
effet toute remplie; et parce que la foi de ce 
grand serviteur de Dieu était vraiment magna- 
nime, elle le fit toujours sortir victorieux de ces 
diverses épreuves, comme l'or qui sort plus pur 
du creuset. Aussi le seul trésor qu'il voulait pos- 
séder sur la terre était une foi ferme et inébran- 
lable ; et un jour que Notre-Seigneur lui offrit de 
lui accorder telle grâce qu'il voudrait, il n'en 
demanda pas d'autre que la foi. Son confesseur 
lui ayant représenté qu'il aurait dû demander 
plutôt la grâce de ne plus pécher, cet homme, 
divinement éclairé des voies de Dieu sur les 
âmes, lui fit cette réponse, bien digne de 
remarque : « Mon père, l'impeccabilité n'est 
« pas l'état oîi Dieu veut mettre l'homme tant .^^ Mémoi- 
« qu'il est sur la terre (1). » Comme donc c'était 2^* ^^jjfuv^l 
la grandeur de sa foi qui l'avait soutenu au Zn])ère' ^^^ 
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milieu de tant d'épreuves, Dieu, pour le cou- 
ronner de plus de gloire dans le ciel , voulut que 
cette même vertu parût surtout en lui à la fin de 
sa vie, dans les tribulations dont il fut alors 
assailli, et qui le rendirent comme une image 
touchante du saint homme Joh. La croix la plus 
pesante qu'il avait eue à porter jusque alors était, 
d'une part , la mésintelligence survenue entre la 
Compagnie de Montréal et les RR. PP. Jésuites 
au sujet de rétablissement de Yillemarie, et, de 
l'autre, les difficultés par rapport aux vœux solen- 
nels qu'il aurait voulu introduire dans son 
institut. Mais, deux ans avant sa mort, il sembla 
que Dieu eût permis à Fange de Satan d'éprouver 
son serviteur de toutes les manières, et si l'on en 
croit M. de Fancamp, particulièrement instruit 
des circonstances les plus cachées de la vie mer- 
veilleuse de M. de La Dauversière, cet ange de 
ténèbres demanda en effet de le cribler comme 
M?^de*^F(M- autrefois le saint homme Job, et Dieu le lui 
p. cSûtt^^oi permit afin d'être glorifié par la fidélité de son 

du 28 avril .. /.v 

1660. serviteur (1). 

Pour l'intérieur, il fut dépouillé de toute grâce 
sensible, et abandonné à la seule nudité de la 
foi ; et quant à l'extérieur, il se vit frappé dans 
sa réputation, dans ses biens, dans son corps. 
Tout le monde se souleva contre lui : ses parents 
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et ceux des filles de Saint-Joseph pour des rai- 
sons d'intérêt; le peuple, parce qu'il s'imaginait 
qu'il vendait à prix d'argent les filles du pays, 
qu'il envoyait à Montréal ; toute la ville de la 
Flèche , qui le regardait comme un perturbateur 
du repos public; ses propres amis, qui étaient 
devenus ses persécuteurs. Les filles de Saint- 
Joseph , pour lesquelles il avait toujours eu un 
cœur de père, furent elles-mêmes, quoique inno- 
cemment, l'occasion de ses peines les plus sen- 
sibles. Ces peines eurent pour fondement certains 
bruits entièrement faux , qu'on alla malicieuse- 
ment lui rapporter, touchant certaines règles 
qu'il avait voulu leur ôter pour prévenir le relér 
chement. Cette dernière affliction fut surtout ce 
qui causa la maladie dont il mourut. Dieu le 
frappa encore dans sa fortune, qu'il renversa de 
fond en comble. Dans un seul jour, il perdit pour 
plus de 100,000 livres, par le naufrage d'un 
vaisseau qui devait rétablir entièrement ses 
affaires. Pour lui personnellement, il ne fut pas 
plus touché de cette perte que s'il eût été de 
bronze , quoiqu'il vît sa famille réduite à l'au- 
mône par cet accident. Mais ce qui l'accablait de 
douleur, c'était de penser que les débris de sa 
fortune ne pourraient suffire à tous ses créan- 
ciers. 
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Deraière Enfin, comme si tout cela n'eût pas suffi pour 
ct"mort de ^^^^ éclater sa patience , il se vit accablé en 
DauVe^e. même temps par huit maladies des plus doulou- 
reuses, dont une seule aurait dû le faire expirer. 
Dieu Ven avait guéri subitement pour qu'il pût 
se rendre à la Rochelle , afin d'y donner ses 
ordres avant le dernier embarquement, et d'y 
accompagner ses filles , comme nous l'avons 
raconté. Après qu'il leur eut fait ses adieux et 
qu'il se fut mis en marche , la haire sur le dos , 
pour retourner à la Flèche, n'étant plus qu'à 
une journée de sa maison, il descendit de cheval 
à Saumur, pour aller se jeter aux pieds de la 
statue de Notre-Dame des Ardilliers , et là il fut 
repris de toutes ses maladies précédentes , et en 
proie aux plus intolérables douleurs. 11 remonta 
néanmoins à cheval pour achever à la Flèche 
son sacrifice. Sa vie ne fut plus qu'un martyre 
continuel. La gravelle, jointe à une pierre si 
monstrueuse qu'elle occupait toute la vessie, 
une goutte cruelle, la fièvre, des coliques néphré- 
tiques, deux hernies intolérables, une fluxion 
de poitrine, les hémorroïdes avec des ulcères , 
tels furent les maux qu'il eut à endurer à la fois 
et sans aucun soulagement. Si on lui donnait un 
remède pour apaiser celui de ses maux qui le 
pressait davantage , ce remède semblait ne servir 
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qu'à aigrir les autres ; en sorte que les médecins 
avouaient qu'il ne vivait que par miracle, et 
pour souffrir comme s'il eût été sur un gril 
exposé à un brasier ardent. A la fin, toutes ses 
chairs étant consumées, et sa peau étant percée 
par ses os, son corps n'était plus qu'un squelette 
tout couvert de plaies. Dans cet état, il n'avait 
de repos ni le jour ni la nuit. Durant l'espace 
d'un mois entier, à peine eut-il une heure de 
sommeil. Il ne lui restait plus que la sensibilité 
pour souffrir, et la voix pour témoigner la viva- 
cité de ses douleurs ; nuit et jour ce n'était qu'un 
cri plaintif qui fendait le cœur de tous ceux qui 
s'approchaient de lui. Néanmoins, dès qu'il avait 
un moment de relâche, on le voyait entrer dans 
un état de calme et de paix admirable, comme 
s'il eût été en oraison; et s'il parlait alors, ce 
n'était que pour se plaindre à lui-même de son 
impatience et de sa lâcheté à souffrir. Quatre 
jours avant sa mort , étant visité par M. de Fan- 
camp , il lui dit ces paroles : « Vous voyez ici 
« Vhomme de douleurs; » mais se reprenant aus- 
sitôt : « J'ai tort de parler de la sorte , ajouta-t-il , 
« puisque cette qualité ne convient qu'à Jésus- 
« Christ , et que moi je ne suis qu'un lâche qui 
c< ne peut rien endurer. » A tous ces maux exté- 
rieurs , Dieu , pour le purifier de plus en plus , 
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ajouta encore des peines intérieures, dont il 
serait difficile de se faire une juste idée. Le jour 
de sa mort il eut une vue de la rigueur de la 
justice divine qui fut pour lui un tourment plus 
intolérable que ce qu'il avait enduré toute sa 
vie; et ensuite, pendant plus de quatre heures 
qu'il vécut encore, il lui survint des assauts 
d'amour de Dieu si violents, que ses douleurs 
n'étaient plus rien en comparaison de ce qu'il 
eut alors à souffrir par cette nouvelle sorte de 
martyre. Enfin, levant les mains au ciel, et 
I regardant fixement d'un certain côté de sa 

.-X r .. j chambre , avec un visage serein, comme s'il eût 

I (i) Lettre de ^ o i 

fàm^^al^p' ^^ quelque chose d'agréable , et peu après bais- 
(fu^^r^ii ^^* ses mains et les croisant sur sa poitrine , il 
]t^^f^pi^uè- incUna la tête et expira doucement (1), le 6 de 
i cZ/ ^ novembre 1659, âgé de 63 ans (*). 



(*) Le corps de M. de La DaiiversièFe, après avoir été 
embaumé et reafermé dans un cercueil de plomb, fut inhumé 
dans la partie du caveau des sœurs de Saint-Josepb qui était 
située sous la chapelle de leur ancien hôpital ; et son cœur, 
pareillement embaumé, et placé dans une boîte de plomb en 
forme de cœur, fut porté dans la chapelle du château de la 
Mothe-Lubin, commune de Crosnières, et déposé dans la 
muraille. Après les bouleversements occasionnés par la révo- 
lution française , il n'a pas été possible aux GUes de Saint- 
Joseph de la Flèche de reconnaître le corps de leur saint insti- 
tuteur. Pour les dédommager de cette perte, M. André-Louis 
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M. de Fancamp, qui lui succéda comme pro- ^^^o. 
cureup de la Compagnie de Montréal , écrivit au La fondation 
Père Chaumonot, Jésuite, les circonstances de hospitalières 

. . X m» • • X- / j 1 T ^^^^ perdue. 

cette précieuse mort. «Me voici tiré de la soli- on les invite 

à repasser 

« tude , lui disait-il , et dans les tracas du monde, en France. 
« après le décès de M. de La Dauversière, qui 
« est mort en saint, comme il avait vécu. J'ai eu 
« le bonheur d'assister à sa mort, et d'av(»ir été 
« six semaines près de lui pendant sa maladie. 



Le Royer de La Mothe el son épouse, el M. Henri -Gustave 

LeRoyer de La Mothe, descendant de M. Le Royer de La 

Dauversière, propriétaire du château de la Mothe -Lubin, 

ont bien voulu leur donner le cœur de leur aïeul, le 29 

mai 1836, fêle de la Sainte -Trinité, au jour de laquelle 

l'institut de Saint Joseph avait pris naissance deux cents ans 

auparavant. Après les prières de Tabsoule, le cœur fut porté 

processionnellement et remis entre les mains de la supérieure, 

en présence des autorités civiles de la Flèche , et d'une grande uonducmirde 

foule de fidèles , qui avaient assisté à la cérémonie fi). Nous ^- ^ ^ ^«J*.- 

' ^ * ' ver$iere;arcn,i- 

donnons ici le fac-similé de la signature de ce grand servi- veadeshospUa- 
' lièresdelaPlè' 

teur de Dieu. che. 
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a Celte excellente fin étant une des plus belles 
« de notre siècle , je crois que vous ne serez pas 
« fâché qu'elle soit le sujet de cette lettre, dont 
« vous donnerez , s'il vous plaît , lecture au Ré- 
« vérend Père Lallemant. Dieu veuille que nous 
a vivions plus en union que nous ne l'avons fait 
« de son vivant; j'espère que nous l'obtiendrons 
« par son intercession. On peut dire de ce grand 
« serviteur de Dieu ce que Notre-Seigneur disait 
« de lui-même : Aujourd'hui j'opère des mi- 
« racles : heureux celui pour qui je ne serai point 
« un sujet de scandale à cause des opprobres 
« dont je serai couvert. Car, comme il a perdu 
« beaucoup de biens, ses créanciers ne seront 
« peutrètre pas payés. Les pauvres filles hospi- 
a talières de Montréal sont du nombre. Après 
« avoir eu bien des peines et beaucoup souflFerl 
« pour aller en Canada , elles seront sans doute 
camp^au^p' * obUgécs de revenir en France , Icurs fouds étant 
chaumonot: ^^ euveloppés dans ses dettes (1). » 

C'était une nouvelle croix que Dieu destinait 
à ces saintes filles, en vue de purifier de plus en 
plus leur amour pour lui, et de les afiermir dans 
l'abandon à sa providence. M. deLaDauversière, 
après avoir reçu des mains de M"* Mance les 
20,000 livres données par M"' de Bullion pour 
leur fondation , les avait portées au trésorier de 



(1) Lettre 
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l'épargne , en acquit de la recette qu'il devait lui- 
même au roi comme receveur de ses finances à 
la Flèche. Sa pensée était de remplacer cette 
somme lorsqu'il aurait trouvé une occasion sûre 
pour la mettre à constitution de rente ; mais , 
après la perte de plus de 100,000 livres qu'il ve- 
nait de faire , étant redevable au trésor de plus 
qu'il n'avait de biens , les 20,000 livres des hos- 
pitalières restèrent dans les coffres du roi et furent 
perdues sans ressource pour elles (1). Comme (i) Archives 

'^ de la marine; 

donc elles n'avaient plus aucun fonds assuré pour ^^^*^^ ^f^ 

subsister à Villemarie , et que l'Hôtel-Dieu devait 'cZmi^y' 

y être desservi gratuitement, M. de Fancamp, pro- ll^'^àZ Monf- 

cureur de la Compagnie de Montréal , leur écrivit Doiiîer"^ dé 

, _, 1 1 • / Casson , de 

de repasser en France, attendu que les associés, i662ài663.— 

Vétat présent 

épuisés par les dépenses qu'ils faisaient chaque de VEgUsede 
année , et d'ailleurs découragés par les mesures ^^p^^A^% 
sévères que M. de Laval croyait devoir prendre \^t^'^\i 
à leur égard , ne pouvaient leur procurer une 
nouvelle fondation. C'est que ce prélat, comme 
il est dit dans la Vie de la sœur Bourgeoys, après 
avoir fait expulser M. de Queylus du Canada, ne 
voulait pas souffrir qu'il revint dans la colonie , 
dont il était cependant un des principaux sou- 
tiens; ce qui fut cause que la Compagnie mit 
alors en délibération si elle n'abandonnerait pas (jj viedeia 
l'œuvre de Villemarie (2). Dans cette incertitude, ^cw, 1. 1!"'^' 



^ariSt 
in-S», 
p. 63.' 
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H. Macé, prêtre du séminaire de SaintrSuIpice 
de Paris et frère de la sœur Macé dont on a parlé , 
écrivit à ces filles de s'embarquer avec les mes- 
sieurs du séminaire s'ils quittaient le pays, 
comme on le craignait ; et , s'ils continuaient à y 
demeurer, de repasser néanmoins en France , où 
(1) Annales M. de Fancamp et lui iraient les recevoir à la 

des hospita- 
lières de Vil' Rochelle, et les conduiraient dans la maison de 

lemane, par ^ 

rin!''''' rinstitut qu'elles auraient choisie (1). 

XII. La nouvelle de la mort de leur saint institu- 

ées 
hospitalières teur, et l'invitation qu'on leur faisait de revenir 

prennent 

d 5^^'*^^'* ®^ Europe, les a£Qigèrent beaucoup, sans abattre 
sansfoSStion P^^^^^^^* 1®^^* courage. Après avoir mûrement 
pesé toutes choses, et avoir beaucoup prié Dieu 
pour connaître le parti qu'elles avaient à prendre , 
elles crurent se conformer à sa volonté en se dé- 
cidant à vivre et à mourir à Villemarie , sans re- 
courir à la Compagnie de Montréal , dans la 
confiance où elles étaient que la Providence 
pourvoirait à tous leurs besoins, ainsi que leur 
bon père les en avait assurées en leur disant le 
dernier adieu à la Rochelle. Il est à remarquer 
qu'au moment de l'embarquement, la sœur 
Maillet, qui avait la charge d'économe, lui ayant 
demandé entre quelles mains il avait placé la 
fondation , et à qui elle devait s'adresser pour en 
réclamer la rente, il avait paru préoccupé dans 
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sa réponse, et s'était contenté de lui dire : « Ma 

filk^ Dieu y pour{>oira, confiez-vous en lui (1). » (i) AnnaUs 

Ces paroles firent croire des lors a la sœur éco- aères de vu- 

lemarie^etc. 

nome qu'il était survenu quelque fâcheux em- 
barras dans cette affaire. Néanmoins , par un effet 
du respect qu'elle lui portait, et de la confiance 
qu'elle avait en lui, elle n'insista pas. Mais lors- 
qu'après la mort de M. de La Dauversière elle 
sut que la fondation était perdue, la sœur Maillet 
ne douta pas, et ses compagnes ne doutèrent pas 
non plus , que cette perte ne fût déjà arrivée avant 
qu'elles eussent quitté la Rochelle, et que M. de 
La Dauversière, en la leur tenant secrète, pour 
ne pas mettre obstacle à leur départ , n'eût voulu , 
par sa réponse, les assurer que, malgré la perte 
de leur fondation, elles ne laisseraient pas de 
subsister à Villemarie, pourvu qu'elles missent 
en Dieu seul leur confiance et leur appui. Elles 
prirent donc le parti d'y demeurer, et cette réso- ^^i Annales 
lution réjouit toute la colonie (2). uères^!"" 

Cependant , lorsqu'on apprit à Québec que les xiii. 
hospitalières de Saint-Joseph se trouvaient sans *^^^^||^^^' 
fondation , on revint au projet de les incorporer ^^Xn^^ 
à celles de Saint-Augustin , ou de les renvoyer en ^^ ^^ 
France. Mais elles persévérèrent invariablement en France , 

, . , . , . . ■ sont retenues 

dans leur premier dessem , quelques instances à vmemarie. 
qu'on pût leur faire. Il est vrai que les prêtres 
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du séminaire de Sainl-Sulpice, M. de Maison- 
neuve, M"' Mance, et tous les colons de Ville- 
marie, qui désiraient ardemment de les conserver, 
ne contribuèrent pas peu à les affermir dans cette 
résolution. M. Souart, supérieur du séminaire 
en l'absence de M- de Queylus, et qui était sin- 
gulièrement édifié de leur vertu , fit tout ce qu'il 
put pour les retenir ; il les aidait de ses largesses , 
les visitait, les encourageait à souffrir, et les justi- 
fiait auprès de ceux qui taxaient d'entêtement la 
fermeté avec laquelle elles refusaient de changer 
d'institut. M. Vignal, leur confesseur, et M. Ga- 
linier, économe du séminaire, s'efforçaient aussi 
de soutenir leur courage. M. de Maisonneuve, 
de son côté, représentait fortement le bon droit 
de ces filles aux personnes qui leur étaient op- 
posées ; il les encourageait à persévérer, et les as- 
sistait aussi de ses aumônes. Enfin , pour tout dire 
en un mot, les ecclésiastiques du séminaire, 
M. de Maisonneuve, M"' Mance et les religieuses 
ursulines de Québec, étaient tout ce qu'elles 
avaient d'amis en Canada parmi les personnes 
de considération. Mais pour ce qui est du peuple 
de Villemarie , il leur était tout dévoué , et se 
m Annales Serait sacrifié volontiers pour elles (1). Aussi, dès 

des nospHaliè- . . r . 

res de Ville- qu il apprit qu OU peusait sérieusement a les en- 

marie.par la ^ 

sœur Morin. yoyer cu Frauce , fit-il auprès de M. de Laval les 



[ 4660 ] ET HIST. DE L*HÔTEIi-DIEU.— Il* P., CH. I. HS 

instances les plus vives et les plus pressantes pour 
les conserver dans la colonie ; et ces instances 
eurent leureffet. « Les bonnes mères hospitalières 
« qui vinrent Pannée dernière s'établira Mont- 
ce réal, écrivait de Québec la mère Marie de 
« rincamation le 17 septembre 1660, ont été 
t< à la veille de repasser en France , leur fonda- 
« tion étant saisie et regardée comme perdue. 
« Mais Monseigneur notre Prélat les a retenues 
« sur la requête qui lui a été présentée par les 
(( habitants de Montréal ; car ce sont des filles 
« d une grande vertu et édification (1). » M. Dol- ^ (*L ^^^^ 

° ^ ^ de Marie de 

lier de Casson , parlant delà perte de leurs fonds , [l'^^^f^C 

fait à ce sujet la réflexion suivante: « Si ces *^^^^>p-*^*- 

« bonnes filles avaient tardé une année départir, 

« comme le souhaitait M. de Laval, avanl ce 

« temps M. de La Dauversière étant mort, leur 

« fondation aurait été absorbée par ceux qui ont 

a voulu faire voir qu'il était mort ruiné ; et par 

« conséquent ces filles n'auraient eu que faire de 

c( songer à partir étant sans fondation. Mais Dieu , 

« qui les voulait là dans Tétat de pauvreté oîi 

a elles se trouvent, et qui savait ce qui devait j^) Histoire 

T i» -1 / • • 1 .. rftt Montréal, 

« arnver, les a fait prévenir ce qui les aurait par m. DoI- 

lier de Casson, 

a arrêtées en France (2). » dciôôaàiees. 

Quoique M. de Laval eût bien voulu qu'elles ^^^^ 
restassent encore à Villemarie, malgré la perte d^Jp^m^r 
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^ les de leur fondation, il ne cessa pas cependant de 

hosmtahères r r 

ëîuàeiL ^^^ plisser, conune auparavant, de s'agréger à 

ks^coniwiem. ^^i^titut des hospitalières de Québec. « Ce com- 

« bat de nos chères sœurs a duré douze ans, 

« dit la sœur Morin; ce que Notre-Seigneur a 

« permis pour exercer la vertu de nos mères, et 

c( faire connaître leur fermeté dans leur dessein. 

« Et pendant tout ce temps elles souffrirent beau- 

« coup de résister ainsi au sentiment de Monsei- 

{{) Annales « gnour FÉvéque (1). » Ce fut apparemment par 

res de viiie- Tespérauce de les voir ombrasser uu jour Tiustitut 

marie, par la ^ «^ 

sœur Morin. ^^g hospitalières de Québec, que M. de Laval 
refusa toujours de reconnaître officiellement leur 
communauté à Villemarie, malgré tout ce qu'on 
put faire pour le fléchir. M"' Mance était extrême- 
ment sensible à ce refus , le regardant comme fait 
à la Compagnie de Montréal et à M. OUer lui- 
même, qui avaient accepté les hospitalières de 
Saint-Joseph à l'exclusion de tout autre institut. 
Les prêtres du séminaire de Saint-Sulpice et M. de 
Maisonneuve n'épargnèrent ni les prières ni les 
instances auprès du prélat. Mais tout fut inutile ; 
et à la fin, on prit le parti d'abandonner cette 
affaire à la divine Providence et de demeurer en 
(«) Annales repos (2). Malgré leur résignation aux ordres de 

des hospita- ^ ^ f ^ 

lièresdeViiie' DiED , Ics fillos de Saint-Josoph ne pouvaient 

marte, par la ^ ^ 

sœur'^Mofin. s'cmpêchcr Cependant de ressentir tout ce que 
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cet état d'incertitude avait d'affligeant pour elles. 
La sœur Maillet surtout y était très-sensible. Cette 
sainte fille , que Dîeu conduisait par une voie d'or 
raison sublime et d'attention habituelle à sa di- 
vine présence, fut puissamment fortifiée par des 
faveurs extraordinaires qu'elle reçut plusieurs 
fois dans ses grandes désolations. Elle vit M. Olier 
jouissant de la gloire , qui la consolait dans ses 
peines et raffermissait contre la crainte qu'elle 
avait que la maison de Saint-Joseph ne pût sub- 
sister à Yillemarie. Dans une de ces circonstances 
il lui apparut avec M. de La Dauversière. Ces 
deux grands serviteurs de Dieu l'assurèrent de sa 
part que cette œuvre était de lui, et qu'elle sub- 
sisterait malgré l'opposition des hommes, qui 
agissaient en aveugles, ne connaissant pas ses 
desseins ; mais que Dieu saurait tirer 3a gloire des 
persécutions que Pon faisait souffrir à cette mai- 
son, fondée sur la pauvreté et soutenue parles 
croix ; qu'étant filles de saint Joseph et consa- 
crées à honorer et à imiter la Sainte-Famille sur 
la terre, elles devaient marcher par le chemin 
des humiliations et des contradictions de la part 
des hommes ; que moyennant cela rien ne pour-r 
rait les renverser ni les détruire , étant soutenues 
de Dieu et protégées par la Sainte-Famille, Jésus, 
Marie, Joseph. La sœur Maillet prenait plaisir à 

12 
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faire part à ses compagnes de ces faveurs extraor- 
dinaires, pour relever leur courage, qui en effet 
n'en était pas peu fortifié. « C'est ce qu'elle ma 
réaien Cana- « dit plusieufs fois daus des entretiens particu- 
pf ^^^*^f « liers, rapporte Tune d'elles. Ils étaient si dé- 
^^uti^'dr- * ^^*^ ' ^ remplis de transports pour son bien- 
Taiw^^arie ^ ^imé, quo ses paroles pénétraient mon cœur 
MvJs%n&- « d'une douce consolation que je ne puis expri- 

tei Dieu de ... 

Baugé,^, 6. « mer (1). » 

Ces apparitions de M. Olier, qui ne sont pas 
les seules qu'on raconte de lui , et Tassurance 
donnée aux sœurs de Saint-Joseph , ne doivent 
point paraître suspectes dans l'histoire d*une fon- 
dation aussi admirable que l'est celle de l'Hôtel- 
Dieu de Yillemarie , fondation dont elles sont 
comme une conséquence naturelle. Au reste, 
cette assurance a été justifiée de la manière la 
plus incontestable, ainsi qu'on en demeurera 
convaincu par la lecture de cet ouvrage ; car nous 
n'aurons à y raconter qu'une suite d'épreuves 
diverses et de croix de tous les genres , si mul- 
tipliées et si continuelles, qu'il n'y a peut-être 
pas d'autre maison dans l'Église de Dieu qui en 
ait eu un plus grand nombre à porter. 
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CHAPITRE II. 

BITRÂME PAUVRETÉ 

ET SOUFFRANCES QUE LES FILLES DE SAINT -JOSEPH 

ENDURENT A YILLEMARIE. 



En ordonnant à M. de La Dauversière d'établir ^^«^ «* ^uiv. 
une maison d'hospitalières dans l'île de Montréal, Les fliies 
Dieu se proposait, comme on Ta vu , de faire pa- saini-J^h 



raltre dans ces filles, et de répandre par elles à retracer 
dans cette colonie, Tesprit et les vertus du glo- Til^v?,^s 
rieux saint Joseph. Ce grand saint, qui eut en sa il*pauîn«té 

de 

garde le Fils de Dieu et la très-sainte Vierge sa saint Joseph. 

mère , et fut le plus honoré d'entre les hommes, 

participa aussi dans un degré très-éminent aux 

béatitudes que Notre-Seignëur a préconisées dans 

l'Évangile, et quisout sur la terre la consolation 

des vrais enfants de Dieu comme le motif de leurs 

plus douces espérances. « Bienheureux les pau- 

« vres I dit le Sauveur. Bienheureux ceux qui sont 

« doux, ceux qui sont dans l'afiliction, ceux qui 

« ont soif de la justice 1 Bienheureux ceux qui 

« sont miséricordieux, qui ont le cœur pur! 

c< Bienheureux les pacifiques, bienheureux ceux 

« qui souffrent persécution pour la justice (1)! » de^sânt^at- 

Tel fut sur cette terre le partage du grand saint j^.*ret8uiv7' 
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Joseph, modèle parfait des vertus de pauvreté, 
de douceur, de résignation, de zèle, de commi- 
sération , de pureté , d'humilité , de patience 
dans les contradictions. Dieu, qui voulait donc 
faire paraître quelque chose des vertus de ce saint 
dans ses filles , leur communiqua en faveur des 
membres de son Fils, qu'elles sont obligées par 
état de soulager, une participation abondante à 
la charité douce et aflTectueuse de saint Joseph 
pour l'enfant Jésus ; il les mit aussi en part de sa 
patience dans les afiBictions, et leur communiqua 
les autres vertus qui avaient éclaté en lui , mais 
surtout son amour pour la sainte pauvreté , afin 
qu'elles fussent dans cette nouvelle chrétienté des 
modèles de résignation et de patience pour tous 
les colons, la plupart associés par état à la pau- 
vreté réelle de Jésus-Christ. Car elles avaient été 
suscitées, comme on l'a vu déjà, pour honorer 
saint Joseph conducteur de Jésus pauvre, roi des 
pawn^eSy et fondateur de la pauvreté éi>angélique. 
C'est ce qui explique l'état de dénûment extrême 
où Dieu s'est plu à les tenir pendant environ cent 
cinquante ans, ainsi que toute la suite de cet 
ouvrage le montrera. Voici quelle fut leur pau- 
vreté dès leur établissement à Villemarie. 
Lesfliies ^lles y étaient à peine arrivées qu'elles per- 
sainwoseph dirent leur fondation , M. de La Dauversière , 
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comme on vient de le dire , ne Tayaut pas placée g^s^aucun 

en rente avant sa mort. « Il ne le fit pas, dit la «^^«^^^^^suré. 

« sœur Morin, pour des raisons qu'on saura dans 

« rétemité. Pour moi , ajoute-t-elle , je crois aisé- 

« ment que la chose est arrivée de la sorte, 

« parce que Dieu veut que cette maison soit 

« pauvre. Elle a été fondée sur la pauvreté : la 

« pauvreté y subsiste encore à présent que j'écris 

« ceci, en 1697. Le nécessaire ne lui manque 

« point ; mais aussitôt qu'on pense à la mettre à 

« l'aise , il vient un revers qui la rejette dans la 

« pauvreté, par des pertes considérables qu'on 

« ne peut dire en détail , mais dont on ressent 

« bien la privation. Nonobstant tout cela, nous 

« avons vécu et servi nos pauvres malades sans 

<( mourir de faim, et expérimenté combien était 

« véritable l'assurance que M. de LaDauversière 

« donna à nos premières mères à leui: départ de 

« la Rochelle: que la sainte Providence pour- 

« voirait à tous leurs besoins. Nous l'avons 

« éprouvé dans toutes les circonstances où nous 

« avons eu besoin d'amis et de bien pour vivre ; 

« sans sortir pourtant de la sainte pauvreté, qui 

« est le fondement de cet établissement. Elle a 

« été aimée , chérie et respectée de nos pre- ^e^^ ios^^iZ 

« mières mères au delà de tout ce que je pourrais lemaHe, par 

, . , . la sœur mo- 

« dire (1). » rin. 
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Ces saintes filles, ayant donc perdu leur fon- 
dation, se trouvèrent absolument dépourvues de 
toute ressource assurée pour subsister à Ville- 
marié. Il est vrai que peu après leur arrivée , 
M. de Maisoimeuve leur donna , le 23 décembre 
1 659 , au nom des seigneurs de l'Ile et en exécu- 
tion de la promesse qu'ils avaient faite , cent 
arpents de terre situés entre la ferme de Saint- 
Gabriel et la montagne, au lieu appelé alors le Lac 
ou la Prairie aux LoiUres, pour qu'elles et les 
autres hospitalières du même institut qui leur 
succéderaient à Villemarie en jouissent en toute 
des^^^hM^uZ propriété (1). Mais ces terres, encore incultes et 
/êtwûK* Icte couvertes de bois, ne pouvaient leur donner du 
6^*659?^" pain qu'à mesure qu'elles les auraient mises en 
culture , et elles n'avaient pas alors le premier 
sou pour en commencer le défrichement. Outre 
la perte de leur fondation, elles en éprouvèrent 
une autre considérable dès leur arrivée en Ca- 
nada. Par le compromis fait le 31 mars 1656 
entre la Compagnie de Montréal et les hospita- 
lières de la Flèche , il avait été stipulé que celles 
des filles de Saint-Joseph qu'on enverrait à Ville- 
marié jouiraient d'une pension de cent cinquante 
(i) Acte de ^^^^^^ ^^ moius pour chacune d'elles , qui serait 
not^Ve^Tpa- payée par la maison de France où elles auraient 
mars 1656. fait professiou, et qui aurait reçu leur dot (2). 
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Toutefois, la mère de Brésoles et ses compagnes 

ne touchèrent point cette pension pendant bien 

des années. « Dieu le pennit ainsi , dit la sœur 

« Morin, pour exercer leur vertu et la faire pa- 

a raltre avec plus d'éclat. Elles ne se rendirent 

« point importunes durant ce temps, se con- 

« fiant dans la providence de Dieu, qui prend des hns'pitnt 

« soin de toutes ses créatures et nourrit les lemane, par 

la sœur Mo- 

« moindres oiseaux de l'air (1). » rin. 

Nous avons vu que pour les fonder M"' de Bul- ni. 

^ ^ Extrême 

lion avait donné 22,000 livres, dont 2,000 ser- ^P*5;7eié 

' ' • des filles de 

virent à les équiper et à payer les frais de leur ^^^dâns^'^*^ 
voyage à Villemarie, ainsi que ceux des deux ^^^"^p*^- 
domestiques qu'elles avaient amenées de France. 
Sur cette somme, M. de La Dauversière avait em- 
ployé trois à quatre cents livres à acheter à la 
Rochelle de la toile, des étoffes et des souliers 
pour elles et pour leurs gens ; et ces marchan- 
dises furent tout ce qu'elles apportèrent de bien 
en Canada. Dès leur arrivée elles furent obligées 
de les vendre pour se procurer le strict néces- 
saire, savoir, du blé, du lard, et quelques 
légumes, ce qui fut leur nourriture ordinaire pen- 
dant plus de vingt ans ; et encore n'en prenaient- 
elles qu'en petite quantité. Mais Pamour de la 
sainte pauvreté et l'esprit de pénitence leur fai- 
saient trouver de bon goût ces aliments, quelque 
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grossiers qu'ils pussent être. Elles n^avaient à 
leur propre usage que du pain de ménage , le 
même qu^elIes donnaient à leurs domestiques ; 
et pour leur réserver le lard elles n'en mangeaient 
qu'une seule fois par jour^ et même qu'une fois 
de deux en deux jours. Pendant Tété elles ne vi- 
vaient guère que des légumes provenant d'un 
petit jardin qu'elles cultivaient elles-mêmes , et 
d'un peu de lait. Elles ne savaient ce que c'était 
que de manger du bœuf ; les malades mêmes n'en 
avaient que fort rarement. I.<es prêtres du sémi- 
naire , obligés de nourrir un grand nombre de 
familles qu'ils avaient amenées en Canada, ne 
pouvaient aider les filles de Saint-Joseph autant 
qu'ils l'auraient vojilu. M. Souart et M"* Mance 
leur envoyaient quelquefois du poisson frais , ce 
qui était pour elles un grand régal, comme aussi 
les œufs et la bouillie. La sœur Mprin, qui nous 
apprend ces détails , ajoute ce qui suit : « Je puis 
« assurer que j'ai été au moins dix ans dans cette 
« maison sans y avoir vu servir aucun fruit au 
« réfectoire , sinon quelques prunes sauvages une 
« ou deux fois Tan , et si chétives , qu'on ne 
« voudrait pas les ramasser de terre aujourd'hui. 
« Jamais de fraises , de framboises , ou de mûres , 
« parce qu'on n'aurait pu en aller cueillir dans 
« les bois sans courir risque de sa vie, à cause 
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« des Iroquois qui y étaient cachés. Pour l'hiver, 

« tous nos repas consistaient en un petit morceau 

a de lard, ou de poisson salé, ou enfin en des ^^^*> i^^^lai 

a racines, des fèves, des pois, le tout apprêté /èt^*„>^ ^ptr 

« avec la dernière propreté et pauvreté » (1). n». 

Pour se former une juste idée de ce que pou- ^ î^. 
vaient être les repas de ces saintes filles , il faut deVrigSeurs 
considérer les incommodités et les privations que ^^ ^^^^' 
la rigueur du froid y ajoutait. N'ayant point de 
caves ni pour elles ni pour les pauvres, elles ne 
pouvaient rien garantir de la gelée , pas même 
le pain. Il devenait aussi dur que les pierres, et 
pour pouvoir le couper et s'en nourrir, elles 
étaient obligées de le faire rôtir devant le feu. 
L'eau qu'elles mettaient sur la table s'y glaçait 
en très-peu de temps. Le vin même , destiné à 
Fusage des malades , était tout réduit en glace ; 
et à peine avaientrelles commencé leur repas, 
que leurs petites portions se trouvaient toutes 
gelées. Elles eurent à endurer cette excessive 
incommodité du froid pendant plus de vingt- 
huit ans, c'estrà-dire tout le temps qu'elles habi- 
tèrent les petits appartements où elles s'étaient 
logées à leur arrivée. Comme ils étaient con- 
struits en planches assez mal jointes, la neige, 
lorsqu'elle se joignait au vent, y entrait par plus 
de deux cents fentes. Elles ne pouvaient s'en 
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garantir ni dans leur chambre de communauté, 
ni dans leurs cellules , ni dans les escaliers, pas 
même dans leur tribune et dans leur petit chœur, 
n en était de même des salles des malades : en 
sorte que toutes les fois que pendant la nuit il 
était tombé de la neige avec vent, Tune de leurs 
premières occupations le matin était de la jeter 
dehors avec des pelles. H est vrai qu'elles avaient 
la facilité de faire du feu pour modérer cette 
grande rigueur du froid ; mais elles ne s'accor^ 
dèrent cet adoucissement qu'après que M. Yignal, 
leur confesseur, le leur eût ordonné en vertu 
de la sainte obéissance. Comme il craignait que 
leur amour pour la souffrance ne leur fit donner 
à ce commandement une interprétation contraire 
à ses intentions et nuisible à leur santé, il allait 
exprès les visiter avec M. Souart, pour s'assurer 
si elles faisaient bon feu; et quand ils jugeaient 
qu'il n'y avait pas assez de bois au foyer, ils y 
en mettaient eux-mêmes. 
Leur extrême ^^^^ portaient la pauvreté dans leurs véte- 
^aaSs^ ments au delà de tout ce qu'on peut s'imaginer, 
les couvrant de tant de pièces diverses, par 
rimpuissance où elles étaient de s'en procurer 
de neufs , qu'à la fin il était dilBcile de re- 
connaître de quelle étoffe ils avaient été faits 
d'abord : ce qui fournit un jour un innocent 



le vêtement. 
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sujet de récréation à M. de Maisonneuve, à 
M"* d'Ailleboust, et à quelques autres personnes 
qui se trouvaient par hasard à Phôpital. La con- 
versation étant tombée sur la toilette des filles 
de Saint-Joseph, on ne put jamais s'accorder sur 
l'espèce particulière de l'étoffe qui avait servi à 
faire leurs robes et leurs tabliers , ni même sur 
celle de leurs coiffes , dont la plus grande partie 
se trouvait composée de pièces d'étamine et de 
camelot, quoiqu'elles eussent d'abord été faites 
de taffetas, comme c'était alors lusage (1). Ce (i) Annales 

. des nospitaliè- 

grand amour pour la pauvreté était d autant plus res de vuie- 

mane » par 

méritoire devant Dietj et admirable aux yeux des '« ^^w'* ^<>- 

•^ rin. 

hommes, qu'il contrastait davantage avec la 
manière délicate dont ces saintes filles avaient 
été nourries, vêtues et élevées dans la maison 
de leurs parents ; et pour mieux apprécier leur ^^|?' hos^ta- 
vertu , il ne sera pas hors de propos de donner ^/^^rli^^ ^«^ 
ici quelques détails sur chacune d'elles (2). '4f''"'' ^"^ 

La mère Judith Moreau de Brésoles (*), d'une vi. 

^ ^ Enfance 

illustre famille de Blois, qui tenait un rang cou- et vocation 

' ^ ° de la sœur 

sidérable dans cette ville , avait été dès le bas ^^ Brésoles. 



(*) La famille Moreau, qui a subsisté longtemps k Blois, 
écrivait le nom de Brésoles d'une manière un peu différente 
de celle que la sœur Judith Moreau avait elle-même adoptée ; 
car on trouve ce nom ainsi écrit : Brézolles, 
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âge l'objet de la prédilection de ses parents. 
A l'âge de cinq on six ans, elle commença à 
exercer la charité envers les malheureux, eu 
soulageant les enfants pauvres des villages dont 
ses parents étaient seigneurs, leur distribuant 
volontiers ce qu'elle avait apporté de la ville , et 
obtenant encore de sa mèi'e de quoi leur donner 
à manger. Plus tard, elle se mit à leur faire le 
catéchisme , à leur apprendre à prier Dieu. Enfin 
elle joignit à ces bonnes œuvres la visite des 
malades les plus abandonnés de ces villages , et, 
pour leur être plus utile , elle apprit à saigner et 
à composer des remèdes, n'étant encore âgée 
que de quatorze ou quinze ans. Ses parents, par 
la grande affection qu'ils lui portaient, n'avaient 
jamais contrarié ses goûts pour ces œuvres de 
miséricorde; mais loi^squ'elle leur eut déclaré 
qu'elle était résolue de se consacrer à Dieu dans 
quelque institut voué au soulagement des ma- 
lades, ils s'opposèrent absolument à ce dessein, 
en protestant que tant qu'ils vivraient ils ne con- 
sentiraient jamais à se séparer de leur fille. Elle 
employa en vain pour les fléchir les instances 
les plus vives et les plus pressantes , et ses larmes 
continuelles. Tout fut inutile. Enfin, croyant 
qu'elle résisterait à la volonté de Dieu si elle 
demeurait plus longtemps dans le monde , elle 




Parut Imf) ûun /?• IfautffitUU, 3i 



(ed/ut/ à /'atlraù dii?m. Mad^ Judil/i de /ire^ro/^^ s en fia/ 
de lu muuron pa/erne/le. e/ j-e rend à l'Hôte/ -Dceu de An Flèche, ac- 
compagnée d'an z?ieuœ J'cj^ailenr. 
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résolut, de Pavis de son confesseur, de sortir 
secrètement de la joiaison .paternelle, et d'aller 
se présenter aux hospitalières de Saint-Joseph à 
la Flèche, qui jettent alors un grand éclat dans 
les. provinces voisines. Elle s'.assurad'un homme 
de confiance qui ràocpmpagnàt dans soi voyage , 
et qui; gardât le secret le :plus. impénétrable sur 
son dessein, Cet' homme étant ailé Pattèiwire 
avec lin cheval à une porte de la ville de Blois 
qiti était à Topposite du chemin qu'elle dèyait 
preôdcè,;eHe alk le joind:rë de. grand matin; 
monta à cheval., et arriva heureusement à la 
Flèche. Là, . pendant son noviciat > elle ; fut 
enij^oyée §ix mois à la. pharnpiaci.e ; et elle pror 
fitasi bien des leçons d'un chimiste très-expérir 
mente , qu'elle pajssa pour . plus habile que lui 
daifâ; cet art. Après deux ans de séjour à la 
Flèche, on renvoya à rHôtel-DijBu;de, Laval, où 
elle servit les malades pendant six; ou septr ans , 
sans que; ses; parents eussent encore découvert le 
lieu de sa^ retraite . Enfin , son beau-frère , M. de 
Saiat - Michel, élaot allé visiter le bâtiment de 
rHôtel-Diea de Laval, nouvellement >cônstruit,. 
qui attirait alors les curieux , la rencontra par 
hasard dans une des salles , et la reconnut malgré 
le costume d'hospitalière , sous lequelil la voyait 
pour la première fois. Il la pressa donc de lui 



190 VIE DE IfABBirOISELLE IfANGE, [1660] 

avouer qui elle était. D'abord elle s'en défendit 
le mieux qu'elle put. Mais M. de Saint-Michel , 
résolu de ne pas la quitter qu'il n'eût tiré la 
vérité de sa bouche , soutint avec fermeté qu elle 
était sa belle-sœur, qu'il ne pouvait en douter, 
quoiqu'elle eût disparu depuis huit ou neuf ans; 
et il fit tant, qu'à la fin elle se vit contrainte de 
se déclarer. Dès ce moment , le séjour de Laval 
lui devint insupportable ; elle ne cessa de deman- 
der d'être placée ailleurs , jusqu'à ce qu'enfin 
M. de La Dauversière, l'ayant appelée à la 
Flèche , la choisit pour aller fonder la maison de 
des hc^ta- Villemarie, où elle put satisfaire pleinement son 

Hères de Vil- , . *•/»/. i_/ 

lemarie. par amour pour la Vie pauvre , mortmée et cachée 

la sœur Mo- t , ^ 

rin, au monde (1). 

VII. En Canada , où elle ne foi d'abord coanue que 

infatigable goug le nom de scBur Moreau , elle se Uvra avec 

de la sœur 

^® SS^ une ardeur incroyable au service des malades, 
le travail. ^^ malgré Textrême pauvreté de la maison, 
elle se procurait, par son industrie et par sa 
grande confiance en Dieu , tout ce qui était néces- 
saire à leur soulagement. Quoiqu'elle fût 1res- 
souvent malade de violents maux de tête, elle 
prit la pharmacie pour son emploi particulier, et 
fit de ses mains la plus grande partie des usten- 
siles, comme fourneaux, boites, tablettes. Elle 
exerçait aussi l'ofiBce de dépensière, de cuisi- 
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nière, de lingère, et coulait elle-même lés 
lessives. Elle se chargea enfin de l'office d'hospi- 
talière et de sœur des salles , ayant à servir jour- 
nellement douze, quinze et dix-huit malades, 
quelquefois jusqu'à vingt - quatre , tant sauvages 
que français. « Un grand nombre de fois , dit la 
a sœur Morin , je Pai vue malade , au lit avec 
« la fièvre et ses maux de tète , qu'elle appe- 
« lait la rage de l'amour, à cause de l'espèce 
« d'agonie où la mettaient ses excessives souf- 
« frances; s'il arrivait qu'on apportât alors quel- 
« que blessé à THÔtel-Dieu, ou quelqu'un de 
« bien malade , oubliant aussitôt ses propres ^^^ Annales 
« maux , elle se levait à l'instant pour le sou- rts de^vfiit 

, , » marie, par la 

C( lager(lj. » sœur Morin, 

Dans tous ses besoins et dans ceux des ma- ^ ^ni. 

Confiance 

lades , elle s'adressait à Tenfant Jésus avec une ^l Bré^iS 
confiance et une foi vive qui obtenaient tout de sa ^ jés^^s.'^* 
bonté. Appelée par la sagesse divine à répandre 
dans cette colonie l'esprit de saint Joseph, elle 
faisait bien paraître, par son grand amour pour 
Jésus enfant, qu'elle était elle-même remplie de 
l'esprit et des inclinations de ce saint patriarche. 
Elle avait même une image en relief de l'enfant 
Jésus, qu'elle portait toujours avec elle, quel- 
quefois aux récréations, ce qui lui donnait lieu de 
découvrir à ses sœurs ses pensées sur le mystère 
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de l'enfance du Sauveur, et en des tenues si 
pleins de respect et d'amour, qu'il était aisé de 
connaître que c'était son cœur qui parlait par 
sa bouche. Elle lui dressait des oratoires dans 
divers endroits de la maison, mais surtout elle 
lui demandait le salut étemel de tous ses malades. 
Quelquefois, se laissant aller à la confiance et à 
la simplicité de sa dévotion, elle le priait même 
de lui envoyer des aliments extraordinaires, 
pour qu'elle pût leur faire quelque petit régal ; 
^ et très-souvent, dit la sœur Morin, elle était 
tt visiblement exaucée. Dès le jour même, on 
« apportait ce qu'elle avait demandé à l'enfant 
« Jésus, comme de la viande d'orignal, des 
c( canards, des sarcelles et d'autres sortes de 
« gibier. Les malades, frappés de ces attentions 
« delà Providence, ne pouvaient s'empêcher de 
(( dire alors à la mère de Brésoles : C'est le saint 
« enfant Jésus qui nous envoie tout cela. — 
tt Oui, leur répondait- elle avec joie et recon- 
c( naissance , c'est lui-même ; remercions-le tous 
tt ensemble ; » ce qu'ils faisaient à l'instant. 
Enfin, nous ajouterons que la manière dont elle 
apprêtait tous ses mets leur donnait un degré 
d'excellence qui n'avait rien d'ordinaire, au 
jugement des personnes même du goût le plus 
délicat; elles avaient peine à comprendre que 
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les choses les plus communes devinssent si 
exquises en passant par ses mains , par exemple, 
comment avec un petit morceau de lard maigre 
et quelques herbes elle faisait des bouillons qui a}}^ h^tZ 
avaient un goût merveilleux , et faisaient plaisir /^n>! ^r 
aux personnes les plus dégoûtées (1 ). wn. 

C'était par son recours à l'enfant Jésus qu elle Dévotion 
trouvait tous ces secrets et d'autres semblables , ^^ mère 
dont nous parlerons dans la suite. Ce divin enfant *^\^rs^ 
était l'objet continuel de ses pensées et de ses et le 

. 1 .1 11. très-saint 

affections. Durant le silence de la nml, son plus sacrement. 
agréable repos était de chanter en Thonneur de 
Jésus enfant des cantiques de louanges et d'ac- 
tions de grâces. Elle avait aussi une tendre et 
vive dévotion envers ce divin Sauveur résidant 
au très-saint Sacrement de l'autel, et employait 
la meilleure partie des nuits à lui témoigner son 
amour et sa religion. Comme sa cellule était 
contiguë à Téglise , elle avait fait pratiquer une 
petite fenêtre dans la ruelle même de son lit, afin 
que pendant son repos elle pût jeter les yeux sur 
le saint tabernacle. Elle se délassait ainsi des tra- 
vaux du jour par des colloques avec le bien- 
aimé de son cœur ; et dans ses maladies c'était ce 
même Ueu qui lui servait d'infirmerie, parce 
qu'il favorisait plus que tout autre sa dévotion. 
Jésus enfant et Jésus immolé sur l'autel faisait sa 

13 
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grande et comine son unique occupation inté- 
rieure. Si elle s'entretenait ainsi avec lui durant 
le temps du repos , c'est que , par esprit de mor- 
tification, elle se tenait assise la plus grande 
(1) Annales partie des nuits, ou, si elle se couchait, c'était 

des hospita- '^ ' ^ ' 

^/^arff ^'^r ^"^ ^^ ^^* très-dur, sans draps, n'ayant autre 
Hn!^^^ chose sur elle qu'une couverture (1). 

X. Le seul adoucissement qu'elle s'accordait la 

Amour 

de nuit contre la rigueur du froid excessif du 

la sœur 

de Brésoies Canada, c'était de coucher avec de gros sabots, 
^corpOTeîiM^ dans lesquels elle avait mis du feu quelques 
moments auparavant. Malgré ses fatigues con- 
tinuelles, malgré la dureté de son lit et la 
grossièreté de sa nourriture , elle exerçait sur 
elle-même de cruelles macérations, usant de 
disciplines, de haires, de chaines de fer et d'au- 
tres instruments de pénitence, qui servaient 
comme d'aliments quotidiens à la générosité de 
son amour. Il faut même convenir que , se lais- 
sant emporter à son ardeur pour la souffrance , 
elle a outrepassé plusieurs fois les bornes que 
l'obéissance aurait dû mettre à sa ferveur, ce 
qui du reste est une preuve incontestable de 
son grand amour pour la pénitence, et ne doit 
point diminuer l'estime que méritent ses autres 
rares vertus. Aussi , le P. Die, Jésuite, qui avait 
connu particulièrement la mère de Brésoles, 
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écrivait -il d'elle à M™® d'Ailleboust : « Vous 
« demeurez donc avec les hospitalières de Mont- 
« réal? Je vous en estime heureuse. Je connais 
« l'une d'elles , appelée Judith Moreau de Bré- 
« soles, que j'ai condtiite dès son enfance, et 
« que je n'ai cessé de diriger que peu d'années 
a avant qu'elle ait quitté la France pour aller 
« en Canada. Je la considère comme une des 
« plus grandes servantes que Dieu ait sur la (i) Annales 
« terre, et des plus fidèles à suivre la voix du ^l^^f^ ^% 
« divin Époux (1). » ^7"""" ^'' 

La sœur Catherine Macé , la digne assistante de xi. 

La sœur 

la mère de Brésoles, donna à la colonie de Ville- ^Macé. 

— Son amour 

marie des exemples non moins remarquables de ^^ p^^t^ 
pauvreté, de zèle, de charité, d'humilité et de rh^mimé. 
toutes les vertus chrétiennes. Dès qu'elle entendit 
parler de l'institut naissant des hospitahères de 
Saint- Joseph, elle désira ardemment d'y être 
reçue. Son père, négociant à Nantes, et qui l'ai- 
mait beaucoup, refusa d'abord de consentir à 
son départ, et ne se rendit enfin à ses prières et 
à ses larmes que sur les instances d'un de ses fils, 
alors jeune ecclésiastique, et dans la suite direc- 
teur au séminaire de Saint- Sulpice, à Paris, le 
même dont nous avons parlé déjà. Arrivée à 
Villemarie , elle fit paraître la soKdité des vertus 
qu'elle avait pratiquées l'espace d'environ vingt 
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ans dans Pinstitut de Saint-Joseph , surtout son 
grand amour pour la pauvreté. Ses robes et ses 
habits n'étaient qu'un tissu de pièces d'un bout 
à l'autre, a Je ne me souviens pas de lui avoir vu 
« des souliers neufs qu'une seule fois, dit la 
« sœur Morin. » Car elle prenait pour son usage 
les vêtements et les chaussures que ses sœurs 
avaient laissés comme usés et hors d'état de ser- 
vir encore ; et si on voulait len détourner, elle 
faisait si bien, qu'elle persuadait à ceux qui 
avaient autorité sur elle que c'était pour sa com- 
modité qu'elle en usait ainsi. Sa chambre était 
la plus froide et la plus incommode de la maison ; 
elle y avait une table faite à coups de serpe , et 
pour s'asseoir un billot de bois. L'office d'assis- 
tante, dont elle fut chargée en arrivant en Ca- 
nada , affligeait sensiblement son humilité , parce 
qu'il est accompagné de quelque honneur ; mais 
elle y trouvait une sorte de dédommagement par 
dJs^ hospîta^" ^® pouvoir qu'il lui donnait de suivre son attrait , 
^iemarii^, pr ^^ prenant pour elle toute la peine et le gros 

xn. Ainsi , elle a fait l'office de sœur converse tant 

Amour 

^^ u^^^ qu'elle en a eu la force , c'est-à-dire pendant plus 

le travail. ^® trente ans, se chargeant du soin de la basse- 

""fhariS"^*^ cour, donnant à manger à deux vaches qu'on avait 

alors , tirant leur lait , les envoyant aux champs ; 
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nourrissant aussi six autres animaux qu'on élevait 
pour avoir du lard; car vers ce temps on n'aurait 
pu, sans s'exposer aux surprises des Iroquois, aller 
à la chasse de l'orignal. Elle prenait de ces ani- 
maux toutes sortes de soins; et, comme pour la 
soulager dans un travail si pénible on lui avait 
donné une jeune fille , elle ne pouvait souffrir que 
celle-ci fit rien sans son concours, lui aidant à 
porter leur manger, à nettoyer les auges et à 
cueillir tous les jours pendant Pété de l'herbe 
dans le jardin, aux ardeurs du soleil. Elle s'était 
chargée pareillement du soin de la volaille. Enfin 
elle faisait fréquemment les lessives, les coulait, 
aidait à les laver et à les plier, et tout cela sans 
embarras, sans inquiétude, disant qu'elle était 
la moins chargée de ses sœurs, étant toujours 
pleine de compassion pour elles, cherchant les 
occasions de leur faire plaisir la nuit comme le 
jour, et de prendre sur elle, si elle l'eût pu, les 
fardeaux de toutes. Sa grande charité lui donnait 
une sincère estime pour tout le monde, et la por- 
tait à juger toujours favorablement des actions 
du prochain, même dans les cas où chacun s'ac- 
cordait à les condamner. Si elle ne pouvait les 
excuser absolument, elle se rejetait sur l'inten- 
tion , s'efiforçant de persuader aux autres qu'elle 
avait été bonne et pure. Il est vrai que quelques 
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personnes croyaient voir de l'excès dans cette 
grande indulgence de la sœur Macé ; mais il faut 
remarquer que, si elle était si portée à excuser 
le prochain lorsqu'elle n'était placée qu'au second 
rang, étant devenue supérieure, elle corrigeait 
exactement les moindres fautes dans toutes les 
personnes qui lui étaient soumises , sans cesser 
pourtant d'ofTrir à toutes un modèle parfait de 
charité , de patience , d'humilité , de silence et 
de recueillement. Ce serait le cas de faire con- 
naître ici les vertus de la sœur Maillet, que Died 
avait associée à la sœur Macé et à la mère de Bré- 
soles ; mais nous parlerons d'elle dans la suite , 
deP hos^ta- P^^^ °^ P^ *^^P interrompre ici les détails que 
^marfe, ^r Dous avous entrepris de donner sur la vie pauvre 
Hn. de ces saintes tilles (1 ). 

xin. On pourrait demander d'où elles tiraient le 

Secours '^ 

'^eies^ strict nécessaire , n'ayant point de revenus , dans 

^rew^cn?* une colonie naissante, qui n'offrait aucune res- 

de Fancâmp source et qui était elle-même exposée à manquer 

*de de tout , à cause de la pauvreté de ses habitants. 

Saint-Sulpice. 

Voici quels furent les moyens que la divine Pro- 
vidence fournit aux filles de Saint-Joseph pour 
pourvoir à leurs plus pressants besoins. M. de 
Fancamp et M. Macé, apprenant la résolution 
généreuse qu'elles avaient prise de ne pas aban- 
donner le service de la colonie , quoiqu'elles y 
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fussent sans aucune ressource assurée, furent si 
touchés d'un si héroïque dévouement, que de- 
puis ils leur envoyèrent pour leur entretien 
4 à 500 livres chaque année. Au commence- 
ment , elles les employèrent à se procurer des 
hardes et des meubles de première nécessité , et 
surtout à faire quelque défrichement sur leurs 
terres dites de Saint-Joseph, où elles occupèrent 
les deux hommes qu'elles avaient amenés de 
France , et qui s'étaient engagés à leur service 
pour l'espace de trois ans. Mais comme ce défri- 
chement s'opérait trop lentement pour procurer 
du pain à ces vertueuses filles, les associés de 
Montréal leur donnèrent l'usage de quatre arpents 
de terre de leur propre domaine pour les aider à 
subsister en attendant. Par la bénédiction que 
Dieu répandiait sur les travaux qu'elles y faisaient 
faire, elles y recueillaient assez de blé pour leur 
usage et pour payer les gages de leurs domes- 
tiques , en vendant le surplus de la récolte afin 
de se procurer par là de l'argent. M. Macé, dont 
nous parlons, fut leur principal soutien, et leur 
procura successivement 37 à 38,000 livres : « Ce 
a qui aurait pu, dit la sœur Morin, lui mériter 
« très-justement le titre de fondateur. Un autre 
« ecclésiastique de Saint-Sulpice , qui les aida 
c( aussi beaucoup de seslargesses, ce fut M. Souart. 
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(1) Annales 
des hospita- 
lières de Vil' 
lemarie» par 
la sœur Mo- 
rin, 

XIV. 

Les filles 

de 

Saint-Joseph 

composent 

des remèdes 

dont 

la vertu 

les aide 

à subsister. 



<c Cet homme, plein de zèle pour la gloire de 
« Dieu, charitahle envers les pauvres, et parti- 
« culièrement envers les malades, n'avait pas 
« de plus grande joie, dit encore la sœur Morin, 
a que de répandre son bien en aumônes, et de 
c( se dépouiller de tout, afin de mourir pauvre 
« lui-même. Il a donné en effet tout son bien de 
« patrimoine, quoiqu'il passât la somme de 
« 80,000 livres. Je ne dirai point ici le bien que 
« ce grand serviteur de Dieu a fait à notre mo- 
c( nastère ; vous le remarquerez dans la suite de 
« cette histoire, où j'aurai occasion de parler 
« de lui (1). » 

Outre ces secours, qu'elles recevaient de la 
charité de leurs amis, Dieu leiu* fournit un autre 
moyen de subsistance dans les remèdes que la 
mère de Brésoles composait, et qui étaient en 
grande estime dans toute la colonie. On a vu que 
pendant son séjour à la Flèche elle avait si bien 
profité des leçons d'un chimiste de mérite , qu'elle 
avait passé pour plus habile que lui dans cet art. 
A Villemarie, elle fit clore un petit jardin où elle 
sema des plantes sauvages pour en composer des 
remèdes- Elle le cultivait de ses propres mains ; 
tout y croissait à plaisir, et on allait le voir par 
curiosité ; on ne pouvait s'empêcher d'être frappé 
de la bénédiction que Dieu donnait à ces plantes. 



[ 1660] ET HIST. DE L*h6tEL-DIEU. — U« P., CH. Il 2(M 

Il est vrai que, par un effet de sa dévotion ordi- 
naire , la mère de Brésoles. avait coutume de s'a- 
dresser à l'enfant Jésus pour qu'il daignât bénir 
ce jardin, et que dans ce dessein elle y portait 
fréquemment sa sainte image. Au moyen de ces 
plantes sauvages , dont elle chercha à connaître 
la propriété , elle se mit donc à composer diverses 
sortes de remèdes, qu'elle inventa elle-même. 
Ces remèdes , par Tefficacité que Dieu leur donna, 
eurent en peu de temps une très-grande vogué 
dans tout le pays. La réputation de la mère de 
Brésoles fut même si universelle , qu'elle ne sur- 
passa pas seulement celle d'un chirurgien jus- 
que alors en grand crédit à Villemarie , mais 
qu'elle effaça même celle de M. Souart et de 
tous les autres médecins du Canada. Les per- 
sonnes les plus riches voulaient avoir de ses re- 
mèdes, et la consultaient dans leurs maladies 
avec une confiance qui surpassait tout ce qu'on 
pourrait dire : jusque-là que les malades 
croyaient ne pouvoir mourir quand ils s'étaient 
mis entre ses mains ou qu'ils suivaient ses ordon- 
nances. Cette estime universelle était fondée sur 
les guérisons éclatantes que cette sainte fille opé- 
rait, et qui dans l'opinion de plusieurs pas- 
saient pour surnaturelles. Si Pon apportait à 
l'Hôtel-Dieu des hommes blessés par les Iroquois , 
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ce qui arrivait fréquemment, elle préparait 
aussitôt des médicaments qui les guérissaient, 
quoique leurs blessures fussent très-considérables. 
Elle en composait pour toutes sortes de maladies ; 
et comme les effets qu^ils produisaient étaient 
tout autres que ceux des remèdes qu'on apportait 
de France, on disait communément que ses mé- 
dicaments étaient miraculeux. Aussi les sauvages 
eux-mêmes , tant les alliés des Français que les 
Iroquois , avaient-ils une estime singulière pour 
la mère de Brésoles. Ils s'étaient accordés à la 
surnommer dans leur langue le soleil qui luit, à 
cause, disaient-ils, qu'elle redonnait la vie aux 
d}^^ h^J^a- malades par ses soins et ses remèdes , comme cet 
Umarie. par astre la douue aux plantes par sa lumière et sa 

la sœur Mo- -, ,,. 

rin. ctialeur (1). 

Le bonhomme ^^ ^^*^^ ^^^^ remarquable de l'habileté de la 
^^S ^^^^ de Brésoles à guérir les blessés , ce fut d'ac- 

sa guérison. quérir par ce moyen à f Hôtel-Dieu un dévoué et 
fidèle serviteur dans la personne de Mathurin 
Jouaneaux, qui, après sa guérison, touché de 
reconnaissance , se donna à cette maison avec tout 
ce qu'il possédait de biens en Canada. L'histoire 
de cet homme simple et généreux mérite de trou- 
ver place dans cet ouvrage. Il avait quitté le lieu 
des Perrières , paroisse d'Aubigné en Anjou , pour 
servir durant cinq ans en qualité de défricheur 
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la Compagnie de Montréal, d'après un contrat 

passé à la Flèche le 2 mai 1653 (1). Le temps de (i) Acte de 

^ ^ / ^ ^ de Lafousse, 

son engagement étant expiré , il reçut de M. de ^^^^ à la 
Maisonneuve, au nom des seigneurs, quinze ar- ^^3. 
pents de terre , au lieu dit alors la contrée de Samt- 
Joseph, pour en jouir en toute propriété , à la 
charge de défricher celte terre, d'y faire bâtir 
une maison , et de payer tous les ans aux sei- 
gneurs trois deniers de cens pour chaque ar- 
pent (2). A peine fut-il en possession de ce terrain, («) Archives 

,., ... . , , des hospitù" 

qu il en mit cinq arpents en valeur ; et comme ce aères de vu- 

,,•. , ,, . . 1 » lemarie; con- 

défrichement 1 exposait aux surprises des Iro- cession faite 

^ ^ parM.de Mai- 

quois, qui se cachaient partout pour surprendre f^^^^î' '^ 
les travailleurs , il se creusa une retraite sous 
terre , où il demeura seul pendant plusieurs 
années. Ce réduit ne recevait le jour que par la 
porte ; un vieux tronc d'arbre creusé par le laps 
des temps, qui se trouvait au-dessus, servait de 
tuyau pour conduire la fumée de son foyer. En 
exécution de son contrat de concession , et aussi 
pour mettre ses grains en sûreté, Jouaneaux 
construisit près de son réduit une petite grange 
en bois qu'il couvrit de planches. Mais avant 
qu'elle fût fermée tout autour, et vraisemblable- 
ment lorsqu'il en achevait la toiture, il tomba du 
haut de sa grange et se blessa grièvement à la 
tête. On le porta aussitôt à THAtel-Dieu, quoique 



Hères de ville- 
marie 
sœur Marin 
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sans espoir de guérison, car on jugeait que sa 

blessure était mortelle. Cependant les filles do 

SaintrJoseph, par l'assiduité et l'intelligence de 

leurs soins, et par l'efficacité de leurs remèdes , 

parvinrent à lui rendre la santé. 

joiwnwux Jouaneaux, se voyant guéri contre son at- 

ausCT^cè^dc ^^^^^^ songea à co qu'il pourrait faire pour té- 

^ aTec^toùr moigner sa reconnaissance à ces charitables 

"ITcK!^" sœurs (1). « Elles m'ont rendu la vie , se dit-il à 

d}P kospita- ** lui-même; sans elles je ne serais plus. Le don 

'par la « àe tout ce qui m'appartient est trop peu de 

« chose pour reconnaître un bienfait de cette 

« importance. Puisqu'elles m'ont sauvé la vie, 

« il faut que j'en consacre le reste à les servir, et 

a que je me donne moi-même à elles avec le peu 

« de bien que je possède. » Ce qu'il résolut avec 

tant de générosité, il Pexécuia avec une fidélité 

parfaite. Le 12 mars 1660 , en présence de M. Vi- 

gnal, prêtredeSaint-Sulpice,deM. de Maisonneuve 

et de M. d'Ailleboust, il fit don de sa personne , 

de ses quinze arpents de terre, et de tous ses 

petits biens mobiliers , aux filles de Saint-Joseph ; 

« promettant de sa part, est-il dit dans le contrat 

de ce jour, de s'occuper pour leur service, tant 

que Dieu lui donnera des forces, et en tout ce à 

quoi il leur plaira de remployer. » Comme cet 

homme jouissait d'une parfaite réputation dans 
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la colonie , qu'il était pieux , zélé pour le travail , 
et qu'il avait un grand désir de se séparer du 
inonde autant qu'il pourrait, pour fuir les occa- 
sions de pécher, et de se consacrer au service de 
Dieu, les filles de Saint-Joseph acceptèrent volon- 
tiers ces généreuses propositions, et promirent de dJslos^taïil 
le nourrir, loger et entretenir sain et malade jus- ^f^ contrt't 

,* I £ j • /i\ du i^ mars 

qu'a la fin de ses jours (1). 1660. 

Dans l'état de pauvreté extrême où elles étaient 
alors , l'acquisition qu'elles firent de lui et de ses 
petits biens fut pour elles un grand soulagement 
et une espèce de fortune. Outre ses quinze arpents 
de terre dont il les enrichit, il leur donna encore 
sa vache et son porc. « Quoique tout ce bien fût 
i< peu de chose , dit la sœur Morin , c'était beau- 
« coup pour nos sœurs, dans la nécessité où elles 
« étaient de tout. La ^ache leur donna du lait, 
a et le porc du lard après sa mort, ce qui leur 
c( fut d* une grande douceur. » Mais surtout, le 
bonhomme Jouaneaux leur rendit de très-grands 
services par les soins qu'il donna à leurs travaux 
domestiques. Il s'employait lui-même avec grande 
affection à défricher leurs terres , et bâtit à Saint- 
Joseph une cabane pour y loger plusieurs hommes 
qui travaillaient sous sa conduite. Enfin il ména- 
geait toutes choses avec plus de soin et de sollici- 
tude , et prenait plus de peine que si c'eût été 
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(1) Annaies pouT son intérêt particulier (1). Touchées de son 
res fie Ville- dévoueuient et de son zèle infatigable à les servir, 

marie, parla 

êœur Morin. les filles de Sainl>-Joseph , pour le lier plus étroi- 
tement encore à leur maison, lui donnèrent une 
1661 . déclaration par écrit , le 2 i mai 1 66 i , en présence 
de M. Souart et de M. de Maisonneuve , par 
laquelle elles s'obligèrent à le regarder comme 
un membre de leur communauté , et en cette 
qualité à le rendre participant de toutes leurs 
prières et bonnes œuvres, comme aussi à faire 
de^lâ^ml ^^ ^^ entretien pendant sa vie , et pour le 
Zarle, ^t^- ^epos de son âme après sa mort, ce qu'elles fe- 
iwi!'"** '""' raient pour l'une de leurs propres sœurs (2). 

xvn. M. d'Âilleboust, dont on a parlé plus haut, 

d'Aiiie^ast ^iqj^^ YeuM à mourir la première année que les 
^ènS^u^"'' filles de Saint-Joseph étaient à ViUemarie (3), 
pensioimaire. cet événement fut un autre moyen que la Provi- 
deslÂ^iures denco leur ménagea pour les aider dans leur dé- 
i*^)uinim\ tresse. D'après leur règle, elles peuvent recevoir 

— Histoire du ^ -, . t. ri • -i 

MontréaL par daus leur maisou en qualité de pensionuaires les 

M. Dollier . . , \ , . / x . , , 

de Casson,— dames pieuses qm veulent s y retirer (4). L éclat 

Histoire du tf ^ J V / 

^^^^hJu^ que leur vertu jetait dans la colonie , et la véné- 
mont. ration ou'on leur portait , firent désirer à 

(4) Consti' ^ ^ ' 

futionsdesfii' M""* d' AiUeboust , dès qu'elle se vit veuve et en- 

les hospitalier ' ^ 

7asâh fn-iî' tièremeut libre de sa personne , de demeurer dans 

*^*** leur compagnie, pour s'animer par leurs saints 

exemples au service de Dieu. Elle se défit de tout 
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son train, ne se réserva qu'une fille dévote pour 
en recevoir les services qu'exigeaient la délica- 
tesse de sa santé et ses infirmités habituelles , et 
s'enferma dans la petite maison des filles de Sainte 
Joseph, qu'on pouvait appeler le couvent de la 
pauvreté et de la mortification. Il est vrai qu'on 
lui apprêtait son ordinaire à part, et que, les 
chambres des hospitalières étant petites , sombres 
et exposées au couchant, M"' Mance lui en avait 
donné une plus commode dans sa maison, située 
à ime extrémité de THôtel-Dieu, et contiguë aux 
offices des sœurs. M"' d'Ailleboust y était cepen- 
dant fort à l'étroit, ayant avec elle sa fille de 
chambre et ses meubles ; mais le désir de vivre 
avec les servantes de Dieu lui fit surmonter toutes 
ces incommodités, quelque pénibles qu'elles 
pussent être à la nature. Nous devons ajouter 
qu'en cherchant à s'édifier auprès des filles de 
SaintrJoseph elle leur donna elle-même de tou- 
chants exemples d'édification. Elle gardait la clô- 
ture fort régulièrement, ne sortait jamais, et ne 
recevait personne du dehors dans sa chambre. 
Son entretien était fort dévot et tout à fait reli- 
gieux ; on ne voyait rien en elle de l'esprit du 
monde, vivant humble et rabaissée comme si elle 
ne Peut jamais ccmnu, quoiqu'elle fût très- 
avantagée de dons naturels tant du corps que de 
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Fesprit. Elle jouissait de 20,000 livresde fortune, 
ce qui était beaucoup pour le temps dans ce pays. 
En entrant chez les hospitalières, elle leur donna, 
outre deux vaches , qui leur furent d'un grand 
secours, une somme d'argent et diverses mar- 
chandises. EUes employèrent l'argent à construire 
les premiers bâtiments qui furent faits sur la 
terre dite de Saint-Joseph , et conmiencèrent alors 
à y tenir ménage, y ayant maison, grange et 
étable , mais le tout fort petitement et avec des 
craintes continuelles de la part des Iroquois, 
comme nous le dirons dans la suite. Toutefois, 
Dieu , qui voulait tenir ces saintes filles dans une 
exacte pauvreté, ne permit pas que M™* d^Aille- 
boust leur fit tout le bien qu'elle s'était proposé. 
Nous verrons qu'au bout de trois ans elle fut 
obligée par M. de Laval de se retirer à Québec 
pour y donner naissance à la confrérie de la 
Sainte-Famille , et qu'elle quitta ainsi THôtel- 
Dieu de Villemarie , d'où elle emporta tout ce 
qu^elle avait. Mais cette grande pauvreté n'alté- 
rait en rien la joie de ces généreuses filles. Au 
contraire , elles étaient comblées d'une indicible 
consolation lorsqu' après avoir employé tous les 
moyens que commandait la sagesse chrétienne, 
elles se voyaient quelquefois dépourvues de tout, 
étant bien assurées que Dieu ne leur était ainsi 
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tous les appuis humains que pour faire paraître 
d'une manièi^e plus sensible les soins de sa pro- 
vidence sur elles. Une épreuve très-dure qu^elles 
eurent à subir fort longtemps, sans pouvoir y 
apporter d'autre remède que la patience et la 
confiance en DiEU , fut la crainte où elles étaient 
de ne pouvoir maintenir leur communauté à (^ \ Annales 
Villemarie par défaut de novices, comme nous mrfe^Fi7/e" 

. . marie, paria 

allons le raconter au chapitre suivant (1 ) . sœur uonn. 



CHAPITRE m. 

DIFFICULTÉS QU'ÉPROUVENT LES FILLES DE SAINT-JOSEPH 

POUR AVOIR DES NOVICES ^ 

ÉTABLISSEMENT DE LA CONFRÉRIE DE LA SAINTE- FAMILLE. 

PROFESSION DES SŒURS MORIN ET DENIS. 

On a VU qu'avant le départ des filles de Saint- i. 

Joseph pour le Canada, M. de Laval s'était mon- de Beiestre, 
tré peu favorable à leur dessein. Comme on avait Muiioys 

T 1 • 1 1M <» * 1 1 r • etMathurine 

tout heu de craindre qu u ne refusât de les énger ne peuvent 

soutenir 

en communauté à Villemarie, et que par suite les épreuves 

^ ^ tr du noviciat. 

dé ce refus elles n'y trouvassent point de novices, 
M*** Mance et les ecclésiastiques de Saint -Sulpice 
avaient eu soin d'amener de France plusieurs 
jeunes personnes ferventes , qui désiraient de se 
consacrer à Dieu dans l'institut de Saint-Joseph. 

14 
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De ce nombre fut M"' de Belestre. A peine la 
mère de Brésoles et ses compagnes étaient-elles 
installées à l'Hôtel -Dieu de Yillemarie , qu'elles 
deslJ^i^ul l'admirent au noviciat, ainsi que M"* Moyen (1). 
Zane.var Ya Celle-d, emmenée d'abord en captivité par les 
Iroquois , après que ces barbares eurent massacré 
M. Moyen son père, et sa famille, à File aux 
Oies , avait été ramenée à Yillemarie avec sa sœur 
et d'autres, pour être échangés contre des pri- 
du\ontlfaL souniers ennemis (2). M"® Mance, touchée de 
/î^ de Coi- compassion sur le sort de ces deux orphelines , 
*^' adopta dans cette circonstance celle dont nous 

parlons. Cette demoiselle, d'une des plus hono- 
rables familles du Canada , était un modèle de 
vertu , et ne désirait que de se vouer sans par- 
tage au service de Dieu , aussi bien que W* de 
Belestre. Elles entrèrent donc l'une et l'autre à 
l'Hôtel-Dieu pour y commencer leur noviciat : 
c'était durant l'hiver de 1659 à 1660. Mais leurs 
forces ne répondirent pas à la ferveur qui les 
animait. Le genre de vie si pauvre et si dur des 
filles de Saint -Joseph, les travaux accablants 
qu'elles avaient continuellement sur les bras, les 
eurent bientôt mises hors d'état de continuer 
(a) Annales ^^^^ épreuve : en sorte que l'ime et l'autre se 
res '^^vwe- vircut coutraintes de quitter le noviciat peu de 
Tœur^iiorîn,^ temps après qu'elles y étaient entrées (3). L'été 
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suivant , il arriva de France une jeune demoi- 
selle très-pieuse, en grande odeur de vertu à 
Blois^ où elle était née, Madeleine Mulloys de 
La Borde, qui désirait aussi d'entrer dans le 
nouvel établissement de Saint- Joseph à Ville- 
marie. Elle Qonunença son no viciât, ainsi qu'une 
fille dévote de Saumur appelée vulgairement 
soeur Mathurine, qui devait être sœur domes- 
tique. Après quelque temps d'essai, elles ne 
purent non plus soutenir un genre de vie si aus- 
tère , avouant cjue la pauvreté et la mortification 
qu'on y pratiquait surpassaient entièrement leurs 
forces. Elles se retirèrent à leur tour, quoique 
remplies de vénération pour les filles de Saint- 
Joseph, dont elles ne pouvaient se lasser de louer 
partout la vertu et le mérite; ce que faisaient 
pareillement M**' Moyen et M"' de Belestre, après f//^fl^£, 
avoir quitté cette sainte maison (1). ^r^k^iJ.^ 

Une autre demoiselle , issue d'une famille n. 

Catherine 
noble de Senlis, M"' Catherine Gaucher de Gaucher entre 

au uoTiciat, 

Belleville, avait quitté la paroisse Saint-Sulpice gstconî^ainte 
à Paris (2) , où demeuraient ses parents , et avait ^1?^^,^/,.^ 
suivi M"* Mance à Villemarie dans l'intention d'y f/iJ^^^H 
embrasser l'institut des filles de Saint-Joseph. Ses '^Jf^^ ^'^ 
parents, qui lui portaient une très-grande affec- 
tion , avaient d'abord voulu lui faire contracter 
une alliance très-honorable selon le monde. Elle 
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éprouva des répugnances si insurmontables pour 
rétat du mariage, et un désir si ardent de se 
donner irrévocablement à Died, qu'elle prit la 
généreuse résolution de passer en Canada pour 
se vouer au service des malades dans rétablisse- 
ment que les filles de Saint-Joseph allaient y 
fonder. M. Souart, dont on a parlé, et qui était 
son cousin , obtint le consentement des parents 
de M"* Gaucher, fit les frais de son voyage à 
Villemarie, et se chargea de pourvoir à tous ses 
besoins. Elle entra donc au noviciat; mais, après 
quelques mois d'épreuve, ne ressentant aucun 
attrait pour ce genre de vie , elle se vit contrainte 
à son tour, malgré sa piété et sa ferveur, de ren- 
trer dans le monde. Enfin il arriva que cette ver- 
tueuse demoiselle, après avoir refusé en France 
un riche établissement , épousa à Yillemarie un 
gentilhomme qui y tenait un rang honorable , 
M. Jean-Baptiste Migeon de Bransac. 11 parut que 
Dieu l'avait ainsi ordonné pour procurer le bien 
de la colonie , auquel ces deux vertueux époux 
contribuèrent efiicacement par leur vie édifiante 
et par la piété sincère qu'ils surent inspirer à 
leurs enfants. Car deux de leurs filles embras- 
sèrent la vie religieuse, lune dans l'institut 
même de Saint -Joseph, l'autre dans celui des 
Ursulines; et Catherine Gaucher, leur mère, 
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après la mort de son mari , rentra au noviciat de 
î'Hôtel-Dieu à l'âge de soixante-dix ans, et finit ^i^^^j^œt 
ses jours en grande odeur de vertu dans cette fh^!!deih^'- 

T j. j 1 -i /i\ vitalières de 

maison, comme nous le dirons dans la suite (1). la Flèche, 

Ce fut la même conduite que Dieu tînt sur p^^JJ'^^^ 
toutes les autres demoiselles dont nous avons ^q^^^®*^* 
parlé : elles furent toutes recherchées en mariage ^çrocunmt^ 
pour les charmes de leur vertu, et répandirent deiacôSnie. 
une grande édification dans la colonie. W Moyen 
épousa M. Dugué , capitaine de condition et de 
mérite ; et sa sœur, Elisabeth Moyen, fut mariée 
à M. Lambert Closse, major de Villemarie. 
M"« Mulloys épousa M. Etienne Pezard de La 
Touche. Catherine de Lavaux, que M"' Mance 
avait amenée auparavant pour qu'elle la secon* 
dât à PHôtel-Dieu, avait aussi quitté cette mai- 
son et épousé Gilbert Barbier, ce fervent chrétien 
qui rendit de si grands services au pays par son 
courage et par son zèle. Ces vertueux époux 
donnèrent à la Congrégation, dans la personne 
de Marie Barbier, leur fille (2), une supérieure (^) Registres 
digne de remplacer la sœur Bourgeoys (3); et de ^}^iiieim' 
une autre de leurs enfants, Adrienne Barbier, et imiss^mces, 
parut d'abord être destinée à entrer dans Tin- sœur '^^Bour- 
stitut de Saint-Joseph. Lorsque M"' d'Ailleboust sur la sœur 

Barbier, X.w, 

se fut retirée à THÔtel-Dieu, la nécessité pour p- *o<>- 
les sœurs de lui faire son ordinaire à part et de 
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soigner les deux vaches qu'elle leur avait don- 
nées, les obligèrent à prendre chez elles cette 
jeune fiUe pour aider la sœur ilLacé , chargée de 
tous les détails du ménage. Adrienne Barbier, 
alors Agée de onze à douze ans, profita si bien 
des exemples qu'elle eut sous les yeux, qu'en 
peu d'années elle devint un modèle d'obéis* 
sance, d'humilité, de mortification, d'amour du 
travail et de l'oraison. Elle était d'un extérieur 
charmant, d'une modestie angélique, toujours 
prête à se gêner pour rendre service. Les fiUes de 
Sainthloseph admiraient en elle cette réunion de 
si heureuses qualités, et ne doutaient pas qu'elle 
ne devint une sœur domestique accomplie. De 
son côté, Adrienne désirait beaucoup de s'atta- 
cher à elles jusqu'à la fin de ses jours ; mais, au 
bout de quatre ans, sa mère, quoique très* 
pieuse , la retira de l'Hôtel-Dieu pour la marier. 
« Elle sert Dieu dans le monde, écrivait dans la 
« suite la sœur Morin, et est mère d'une nom- 
« breuse famille , qu'elle nourrit et élève dans 
« l'amour et dans la crainte de Notre -Sei- 
(( 6NEUR , avec édification et sagesse en toutes 
(i) Annales « chosos (1). » Il en fut de même de quatre ver- 

deshospitaliè' ^ ' ^ 

res de Ville- tuouses fiUos Que M"* Mauce avait amenées de 

marte > par la ^ 

sœur Morin. Yv9XiŒ pour Taider à THôtel-Dieu avant l'arrivée 
des filles de Saint- Joseph. M"* de La Bardilière , 
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dont nous avons parlé , quitta aussi l'Hôtel-Dieu 
et devint mère de famille. Enfin, durant les 
trente-trois premières années qu'elles furent à 
Villemarie , les hospitalières donnèrent l'entrée 
de leur communauté à plus de vingt filles pleines 
de courage et de piété , qui néanmoins furent 
obligées d'en sortir, ne pouvant s'accoutumer à 
un genre de vie si accablant pour la nature. 
« Dieu le permit ainsi, dit la sœur Morin , pour 
« peupler la nouvelle colonie (1), et lui donner (*) ^^.j^^ 
« des mères de famille remplies de son esprit /^^^rt>^ ^mr 
a et de son amour. » Hn!^^ ^ 

Cependant, la communauté des filles de Saint- iv. 

M. de Laval 

Joseph, toujours composée des trois premières ^ ^^^^ 

*^ ' ** ^ * de nouveau 

hospitalières venues de France , et toutes d'un c^S^m^t 
âge assez avancé, ne pouvait se maintenir Icmg- communauté 
temps si elle ne recevait des novices. Et comme saint- /oseph. 
M. de Laval refusait toujours de l'ériger selon 
les formes, il était à craindre que, parmi les 
jeunes personnes du pays, aucune ne voulût y 
entrer. C'était pour les filles de Saint-Joseph et 
pour les ecclésiastiques du séminaire, non moins 
que pour tous les colons, le sujet d'une très- 
sensible épreuve. M. Souart s'adressa de nouveau 
à M. de Laval pour le conjurer de consommer 
cet établissement. Il lui représenta l'extrême 
nécessité où étaient ces filles d'avoir des aides 
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qui les soulageassent dans le service des ma- 
lades, dont le nombre augmentait de jour en 
jour; quMl leur était impossible de soutenir 
seules une si accablante charge, et qu^il n'y 
avait pas d'apparence qu'elles reçussent jamais 
aucune novice tant qu'elles n'auraient pas été 
établies canoniquement. « Mais à toutes les rai- 
« sons qu'il put alléguer, rapporte la sœur 
« Morin, les personnes qui étaient du sentiment 
« contraire dirent, pour toute réponse , que si 
« les filles de Saint-Joseph ne pouvaient sub- 
« sister plus longtemps dans Fétat où elles 
« étaient , elles n'avaient qu'à s'unir aux hospi- 
ce talières de Québec. » Une réponse si précise et 
si nette fit juger à M. Souart et à ces filles qu'il 
était inutile d'insister davantage , et que le seul 
ii) Annaies P*^^ qu'ils avaient à prendre était d'attendre avec 
^sd^niie' P®^^ ®* confiance le moment que Dieu avait mar- 
^urlJ^n.^ que pour l'accomplissement de ses desseins (1). 
i«w. Elles recurent cependant, au mois d'août 1 662, 

y 

Vocation Une jeune postui ante dont la vocation parut mani- 
MarieMoriû. festemeut divine, et crui fut la première Qui 

-EUeentre ' ^ r ^ 

...wx* f^. embrassa leur institut à Villemarie. Nous parlons 
de la sœur Marie Morin, la même que nous citons 
fréquemment dans cet ouvrage , et que nous ne 
pouvons nous dispenser de faire connaître ici. 
Elle était née à Québec, le jour de la fête de 
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saint Joseph 1649, d'une famille honorable,, 
mais peu aisée, et avait été levée des fonts 
sacrés par M. d'Ailleboust , associé de Montréal , 
et alors gouverneur général de la Nouvelle- 
France. Dès qu'elle apprit, en 1659, que trois 
hospitaUères de Saint -Joseph étaient arrivées à 
Québec pour aller de là s'étabUr à Villemarie, 
elle éprouva le désir d'entrer dans leur in- 
stitut (1), quoiqu'il existât une communauté ^^'^l^j''^^'^ 
d'hospitaUères à Québec, lieu de sa résidence, ^^rfèi^p^" 
L'espérance de répandre son sang pour la foi fut j^jS^f ^* ^^ 
le motif qui lui inspira une résolution si extra- 
ordinaire; car Villemarie, le boulevard de la 
colonie française en Canada, était aussi le prin- 
cipal théâtre de la guerre , et le lieu où les Iro- 
quois exerçaient surtout leur cruauté. Mais la 
jeune Marie n'avait encore que onze ans, et ses 
parents devaient regarder ce désir comme l'effet 
d une indiscrétion de ferveur pardonnable à 
l'inexpérience d'un enfant. Elle persista néan- 
moins dans sa résolution ; elle ne cessa de réitérer 
sa demande , et fit tant, qu'à la fin ses parents 
consentirent à son départ pour Villemarie. M, de 
Laval, informé de son dessein, voulut la voir, et 
eut la bonté de l'envoyer lui-même aux hospita- 
lières de Saint- Joseph. Quelque faible que fût ce 
secours , — car la postulante, alors âgée de treize 
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ans et demi y devait être entièremeat à la charge 
de la communauté , n'ayant ni dot ni pension , — 
^Iles la reçurent avec une vive satisfaction , et 
témoignèrent une joie qu'il serait difficile d'ex- 
primer. Au milieu des difficultés qu^elles éprou- 
vaient de trouver des novices, elles ne pouvaient 
n'être pas touchées trèsnsensiblement de voir une 
jeune personne d'un extérieur avantageux , d'un 
esprit vif et agréable, quitter son pays, s'arra- 
cher à la tendresse de ses proches, pour vivre 
dans la société de trois hospitalières déjà âgées , 
et partager avec elles les privations les plus 
dures et les travaux les plus accablants. Aussi lui 
éonnèrenlrelles des marques d'une affection vrai* 
ment maternelle, et elles ne négligèrent rien 
pour lui faire aimer le séjour de l'Hôtel-Dieu , lui 
disant même agréablement, afin de dissiper la 
peine qu'elle ressentait de se voir à la charge 
d'une maison d'ailleurs si pauvre, qu^elle n'eût 
à s'inquiéter de rien , que saint Joseph serait sa 
dot et lui tiendrait lieu de tout. M~ d' Ailleboust , 
la seule personne qu'elle connût à Yillemarie, 
eut aussi pour elle toutes sortes d'attentions, tant 
à cause de Festime qu'elle faisait de son dévoue- 
d^U^lalil "^®^* ^^ P^ considération pour M. d' Ailleboust 

fes de Ville- • j a j«a a.^ • 

lemarie. nar SOU man , dout nous avous dit quo cette jeune 
rin, ' personne était la filleule (1). 
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Mais Dieu, qui voulait sanctifier les hospita- vi. 

, TdntatioDS 

hères de Saint* Joseph par la croix , ne tarda qae la sœur 

^ ^ Morin 

jias à tempérer la joie qu'elles prouvaient de éprouvea>ntre 
la réception de cette postulante. Pour leur ap- 
prendre à ne mettre leur confiance qu'en lui seul, 
il permit que la sœur Morin ^ en attendant qu^elle 
eût atteint l'âge requis pour prononcer ses enga- 
gements , essuyât deux maladies qui la condui- 
sirent aux portes du tombeau. DéUvrée de Tune 
et de l'autre par les soins assidus qui lui furent 
prodigués malgré la pauvreté de la communauté, 
la sœur Morin ressentit bientôt de grands dégoûts 
de sa vocation. Pendant quatre ans, se voyant 
seule au noviciat, sans autre compagnie que 
celle de trois hospitalières venues de France, 
toutes fort sérieuses et avancées en âge, et 
presque sans espérance d'en avoir jamais d'au- 
tres dans cette maison, la perspective de cet 
avenir la remplissait de tristesse et l'affligeait 
vivement. Â cela vint se joindre une tentation 
des plus violentes : une affection pour ses parents 
si vive et si excessive, qu'elle n'avait jamais rien 
éprouvé de semblable pour eux, quoiqu'elle les 
eût toujours aimés très-tendrement : tentation 
qui la sollicitait fortement à quitter THÔtel-Dieu 
pour aller les rejoindre. Elle passa deux ans et 
demi dans ce combat, n'osant se déterminera 
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sortir du noviciat , crainte d*ètre infidèle à Dieu 

et de se perdre dans le monde , et pourtant ne 

pouvant se résoudre absolument à y demeurer. 

Une troisième sorte de peine , qui ne l'accablait 

pas moins que les précédentes y c'était la difficulté 

d'atteindre les vertus qu'elle admirait dans la 

mère de Brésoles et dans les deux autres , leur 

(i) Annales ^xtrèmo mortification, leur grand esprit de péni- 

rtt de^viiie- teucc , sc disant que jamais elle ne pourrait 

^ui^i^Hn. s'élever à une si sublime perfection (1). 

La^ur '^' ^^^ ^* ^^ ^^^^ ecclésiastique de Sainl- 

esuSdue Sulpice en qui elle avait confiance, M. Pérot, ne 

^mstuS!' négligèrent rien pour la fortifier contre ces 

"" s'pppose^ épreuves, et pour T^icourager à persévérer. 

àsaTocation, M. Pérot surtout Y Contribua beaucoup en lui 

puis 

il y consent, montrant le danger qu'elle courrait si elle venait 
à quitter le noviciat de son propre mouvement. 
Il s'efforça aussi de lui faire comprendre que la 
vertu éminente de la mère de Brésoles et de ses 
deux compagnes devait à la vérité servir de 
modèle à toutes les sœurs qui leur succéderaient , 
mais non de mesure à la ferveur que Dieu deman- 
derait de chacune, ces trois premières mères 
ayant reçu une plénitude de gr&ce proportionnée 
au dessein que Dieu avait eu sur elles en les éta* 
blissant les fondements de l'édifice spirituel de 
cette communauté. Enfin , après deux ans et demi 
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de ce furieux orage , succéda dans l'esprit et daus 
le cœur de la novice le calme le plus parfait ; et 
elle se trouva plus déterminée que jamais à persé- 
vérer jusqu'à la mort dans sa vocation. M. Souart 
écrivit donc à M. de Laval pour le prier d'auto- 
riser la réception de la sœur Morin , dont le temps 
d'épreuve était achevé (1). « Mais elle ne fut pas (i) Annales 

^ , ^ ^ ^ ^ des hospifa- 

« plutôt résolue de ne pomt quitter THôtel-Dieu , {'^^^ ^^ ^'^- 

* * * lemarie, par 

« dit cette sœur parlant d'elle-même, que M. de '*? ^^^ ^^ 

« Laval, qui Pavait envoyée lui-même, forma 

« des obstacles à sa réception . Il fit réflexion que, 

« permettant aux filles de Saint- Joseph de lui 

« donner leur habit, c'était les établir tacite- 

« ment, et manquer à la parole qu'il avait 

« donnée de ne le point faire; et il manda ses 

« sentiments sur cela à M. Souart. » Il était 

naturel que ce refus, auquel on était si loin de 

s'attendre, fût un grand sujet de mortification 

pour ces saintes filles et pour tous ceux qui leur 

étaient dévoués; et comme la réponse ne laissait 

entrevoir aucune lueur d'espérance , on prit le 

parti de garder le silence sur cette affaire , et d'en 

abandonner le succès à la seule providence de 

Dieu. Cette confiance ne fut pas vaine, car Dieu 

daigna changer lui-même les dispositions du 

prélat, comme nous le raconterons après que 

nous aurons exposé les événements qui donné- 
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(i) Annales rent lieu à un changement si extraordinaire (1). 
Hères de Vil- Au Hiois de février 1663 , le Canada fut agité 

iemarie, var ° 

ia scBur Mo- par uu tremblement de terre le plus étonnant 

1668. qu'on eût vu depuis longtemps dans ce pays. 11 

Affreux ®^* P^^ avant-coureur l'apparition d'un météore 

*^ terre ^* qui? avec un bruit égal à celui du tonnerre, 

en Canada, parut sur Villemarie, et après avoir parcouru les 

airs alla comme se perdre derrière la montagne 

qui donne son nom à l'Ue de Montréal. Le même 

(2) Relation globe de flammes parut aussi sur Québec (2). Or, 

le-France de le 5 février, qui cette année tomba le lundi gras, 

1662 et 1668 ^ 

^SmJ^ ùiie' ^^*^ quatre et cinq heures du soir, pendant que 
mant, pag. î M. Souart faisait, selon l'usage, la prière commune 
dans l'église de THÔtel-Dieu, qui servait alors 
de paroisse, et où quantité de personnes étaient 
réunies, on entendit en même temps dans toute 
l'étendue du Canada un grand bruissement 
comme celui du feu qui a pris à une maison. 
Après que ce bruit eut duré cinq ou six minutes, 
la terre trembla tout à coup avec tant de violence , 
que les plus grandes maisons de Villemarie étaient 
aussi agitées que le serait une petite maison de 
cartes qu'on mettrait au gré du vent. Les per- 
sonnes qui étaient dans l'église, aussi bien que 
M. Souart., en sortirent aussitôt, pour n'être pas 
écrasées sous ses ruines ; et , parmi les malades 
de l'Hôtel-Dieu , ceux qui eurent assez de force 
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pour se sûwfrmre au danger sortirent prompte*- 
mest des salles et allèrent dans la cour, pendant 
que les autres, plus faibles, conjuraient à grands 
cris la miséricorde de Dieu , pensant que leur der^ 
nière heure était arrivée. Ceux qui étaient sortis 
se couchaient sur la neige , car la terre était agitée 
par des mouvements si violents, qu'on ne pou- 
vmt pas se tenir sur ses pieds, et qu'où se voyait 
contraint de s'étendre à plat pour ne pas tomber 
de sa hauteur. Au moment où le tremblement de 
terre commença, M"* d'Ailleboust, qui était au 
lit 7 se leva précipitamment, et, sans prendre le 
temps de s'habiller, sortit aussitôt sans jupe ni 
souliers, n'ayant qu'un mantelet sur ses épaules, 
tandis que sa femme de chambre courait après 
elle avec une jupe en main pour l'en revêtir, ce 
qu'elle ne put faire à cause de l'agitation de la 
terre, qui creusait des précipices sous ses pieds. 
Elle entra ainsi dans la grande salle, criant de 
toute sa force : Confeman , mon Père, confemon, 
parlant à M. Souart , son confesseur. Au milieu de 
l'épouvante générale, la mère de Brésoles, la 
sœur Macé et la sœur Maillet, demeurèrent en 
prière devant le tabernacle, sans songer à cher- 
cher leur salut dans la fuite [{). « Dans l'effroi aefl^Z\t 
« qui m'avait saisie, dit la sœur Morin, j'étais ^^e, ïr^- 
(1 encouragée parl'exemple de M"* d'Ailleboust > ter^eim. 
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« qui marchait devant mai. Nous trouvâmes nos 
« chères sœurs souffrant une agonie mortelle de- 
« vaut le ti*ès-saint Sacrement, où elles étaient 
« prosternées. Ma sœur Macé était sans parole ; 
« cependant aucune de nous ne sortit dehors ; 
« je crois que l'excès de la peur nous donna cette 
« constance. M. Souart s'est reproché bien des 
d fois de ne nous avoir pas fait sortir de Téglise , 
« d'autant qu'elle pouvait tomber sans que la 
« terre s'ablmàt. Le lendemain mardi, à quatre 
« heures du matin, eut heu un second tremble* 
« ment de terre , qui nous balança dans nos hts 
« bien plus rudement que ne l'avaient fait nos 
c( mères nourrices dans notre enfance ; et malgré 
a cela aucune de nous ne se leva du lit , se con- 
« fiant en la protection du Seigneur, de la très- 
(ij Àtmaies *^ saiuto Vierge et du grand saint Joseph (1). Le 

w , ^df^^' « soir du même jour, pendant notre récréation , 
« la terre trembla pour la troisième fois , mais 
« plus doucement et sans rien renverser. » 
IX. Il parut bien que ce bouleversement si épou- 

^^de^tOTre^* vantable n'avait été ordonné de Dîeu que pour 
œmme^ïm réveiller la crainte de ses jugements , et ranimer 

^^^uS*'^* l'amour de sa religion dans tous les cœurs. Quoi- 
qu'on eût déjà vu en Canada des forêts abattues, 
dçs rochers renversés les uns. sur les autres, des 
terres enfoncées et abîmées par des tremblements 
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de terre (1) , celui-ci néanmoins offrit trois cir- (i) Us sin- 

qularités de 

constances très-remarquables, qui le firent re- ta France an- 
tarctique, par 
garder avec raison comme un avertissement du Thevet, Paris, 

^ 1558,iii-4»,ch. 

Ciel. D'abord, il persévéra jusque dans le mois 8i,foiioi6i. 
d*aoùt, c'est-à-dire plus de six mois, quoique les 
secousses ne fussent pas également rudes. En 
second lieu, il se fit sentir, le même jour et au 
même instant , dans une étendue de pays de deux 
cents lieues de longueur sur cent lieues de lar- 
geur, c'est-à-dire depuis File Percée jusqu'au 
delà du Montréal, comme aussi dans la Nouvelle- 
Angleterre et dans l'Acadie. Enfin, une dernière 
circonstance parut être à chacun évidemment 
providentielle : c'est qu'au milieu d'une confusion 
si universelle, personne ne périt ni ne reçut la 
moindre blessure . « Nous voyons proche de nous , 
<< écrivait le P. Jérôme Lallemant, de grapdes 
: « ouvertures qui se sont faites , et une prodigieuse 
« étendue de pays toute perdue; nous nous 
« voyons environnés de bouleversements et de 
« ruines, sans que nous ayons perdu un enfant, 
c< non pas même un cheveu de la tête. Pendant rf/^^^e'î'*^ 
a que les montagnes d'alentour ont été abîmées, g^y.' ^* ^ ^* 
« nous n'avons eu que quelques cheminées J^\abi^^^^^et 
« démoUes (2). » C'est ce qu'atteste aussi M. Bon- Z%'luveit 
cher de Boucherville dans l'histoire du Canada ïu!^thK^\^' 
qu'il dédia, cette même année, àM.Colbert (3). pSs.*^^^^'^ 

15 
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« Un honnête homme de nos amis , écrivait cette 
« même année la mère de Flncamation , avait 
« fait bâtir une maison avec un fort beau moulin , 
« sur la pointe d'une roche de marbre : la roche , 
« dans une secousse, s'est ouverte , et le moulin 
« et la maison ont été enfoncés dans Tablme qui 
« s'est fait. Mais ce qui est admirable , parmi des 
a débris si étrangeset si universels, nul n'a péri, 
« ni même n'a été blessé. C'est une marque toute 
« visible de la protection de Dieu sur son peuple , 
« qui nous donne de justes sujets de croire qu'il 
« ne se f&che contre nous que pour nous sauver. 
« Nous espérons qu'il tirera sa gloire de nos 
« frayeurs , par la conversion de tant d'âmes qui 
a étaient endormies dans leurs péchés, et qui ne 
c< se pouvaient éveiller de leur sommeil par les 
{\)Lettrtsdê a simplesmouvomeutsd'unegrâce intérieure (1). 

la mère de 

rincamaHon, a Car, au même temps que Died a ébranlé les 

m-4», 1681, ^ ^ ^ 

65^«oi^i « montagnes et les rochers de marbre de ces 

1663, p. 586. ^^ contrées, on eût dit qu'il prenait plaisir à 

ce ébranler les consciences : les jours de carnaval 

« ont été changés en des jours de pénitence et de 

a tristesse ; les prières publiques , les processions, 

a les pèlerinages ont été continuels; les jeûnes 

a au pain et à l'eau, fort fréquents ; les confes- 

« sions générales, plus sincères qu'elles ne l'au- 

c< raient été dans l'extrémité des maladies. Je ne 



[ i663 ] ET HIST. DE l'hôtel-dieu. — II* P., CH. IH. 227 

« crois pas que dans tout le pays il y ait eu un 
« habitant qui n'ait fait une confession générale, 
a On a \u des réconciliations admirables , les 
« ennemis se mettre à genoux les uns devant les 
« autres pour se demander pardon, avec tant de 
« douleur, qu'il était aisé de voir que ces chan- 
« gements étaient des coups du Ciel et de la 
« miséricorde de Dieu plutôt que de sa jus- (i) uttres, 

f^. f.. ibid.;lett.67Î 

« tlCe ( ) (1). » p. 590. 



(*) En citant ici la mère de Tlncamation, nous lui offri- 
rons, au nom de tous les Canadiens, une juste réparation 
pour l'outrage fait à sa mémoire par un écrivain moderne, à 
l'occasion du tremblement de terre dont nous parlons. Cet 
auteur, ii qui Ton peut reprocher de produire , sous le nom 
d* Histoire j les inventions de son esprit, aura cru peut-être 
donner du relief à son pays en introduisant sur la scène Ter- 
reur du quiélisme, et en y associant les personnes les plus 
vénérées jusque alors, entre autres la mère de Tlncarnation 
et M"' d'Ailleboust. Mais, outre que les traiter de la sorte, 
c'est fouler aux pieds les devoirs de la reconnaissance , qu'elles 
méritent de tous les cœurs canadiens , c'est aussi violer à 
leur égard l'équilé et la justice la plus rigoureuse ; et assuré- 
ment l'auteur n'eût pas songé à leur faire une pareille impu- 
tation, s'il eût mieux connu en quoi consistait le quiétisme, 
et s'il eût considéré que l'une et l'autre n'étaient déjà plus 
lorsqu'on France on commença à parler de cette erreur. Au 
reste, c'est l'inconvénient où doit tomber tout écrivain qui, 
sans se donner la peine d'étudier l'histoire dans ses véritables 
sources, se contente de présenter, sous la couleur de vues 
hardies et nouvelles, les idées qu'il s'est formées dans son 
propre esprit , et qui croit suppléer, par ses prétendus aperçus , 
à l'insuffisance de ses recherches et à l'incomplet de sa nar- 

I. 15* 
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« Â Québec, ajoute la sœur Morin, les églises 
t( furent pleines de monde toute la nuit du lundi 
« au mardi et celle du mardi au mercredi, et les 
« prêtres occupés à confesser. La dévotion ne fut 
« pas si grande à Montréal. Chacun demeura 
« chez soi , et la porte de notre église resta fer- 
« mée : il n'y en avait point d'autre alors dans 
a toute PUe. Peut-être n'avait-on pas tant de 
c( besoin d'aller à confesse : car en ce temps on 



ration. Cette manière d'écrire, faussement appelée Philosophie 
de Vhistoire, est ^ dit-on, un progrès de l'esprit humain ; oui, 
mais un progrès vers la barbarie ; puisque, si tous les écrivains 
marchaient par cette voie nouvelle, l'histoire serait bientôt 
toute déOgurée, entièrement méconnaissable, et ne diffé- 
rerait guère de celle des temps fabuleux. C'est ce qui serait 
à craindre pour celle du Canada, si elle était toujours traitée 
de celte manière. Voici comment l'écrivain dont nous parlons 
signale le quiétisme prétendu des dames de ce pays : 

« Cette secte , car on lui a donné ce nom , se jeta dans la 

c spiritualité Il parait que plusieurs personnes furent 

« imbues de son esprit en Canada. On assure que M"* d'Aille- 
« boust s'était vouée à Jésus-Christ dès sa jeunesse , inspirée 
« par le culte intérieur et l'amour pur et désintéressé, et que, 
« malgré son mariage , elle conserva jusqu'à la fin de ses 
« jours sa pureté virginale. Devenue veuve, elle fut recher- 
a chée en mariage ; mais , à l'exemple de la fondatrice du 
a quiétisme (M""* Guyon), elle refusa constamment les partis 
(( les plus avantageux. Dieu lui avait donné, dans le lajigage 
« de ces rêveurs , l'esprit de prophétie , le don des larmes , le 
< discernement des espri ts, et plusieurs autres grâces gratuites. 

« Le tremblement de terre de 1663 fut le plus beau temps 
« du quiétisme en Canada... La supérieure de THôtel-Dieu 
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« vivait bien et dans une grande innocence , en 

a tout Montréal. Tout ce fracas ranima la dévotion 

« à saint Joseph, qui s'augmente beaucoup, les 

« fidèles s' adressant à lui dans tous leurs besoins , ^ (i) Annales 

des hospiia- 

« ainsi qu'à la très-sainte Vierge , qui est re- ^^^^^\^^^. 
i< connue patronne spéciale de sa Villemarie ( I ) . » ^terTe^de i m. 
- Mais le fruit le plus durable que produisit cet x. 

Dieu inspire 

heureux changement, ou du moins auquel il ,, àM»*' 

^ ' ^ d Ailleboust 

servit de préparation , ce fut l'institution de la ^e k^^frérie 

de la Sainte- 
Famille. 

« (de Québec), et la célèbre Marie derincarnation, supé- 

« rieure des Ursulines, partagèrent ce délire de la dévotion ; 

K mais la dernière est celle qui donna le plus d'éclat dans ce 

• pays , k cause de la spiritualité , pieuse chimère qui affecta 

« pendant longtemps plusieurs intelligences tendres et roma- 

ct nesques, surtout parmi les personnes du sexe (1). » L*au- (i) Histoire 

leur, qui fait lui-même ici ce petit roman, ajoute avec la F\-x!Garmau, 

même assurance : « Le clergé se contenta d'observer une ^"J p^ag. 569?^ ' 

« réserve respectueuse devant ce phénomène moral (le quié- 

« tisme), n'osant blâmer ce que quelques-uns pouvaient 

c prendre pour de saintes inspirations , et d'autres pour des 

« illusions innocentes, causées par un excès de fausse ,^, ,^.^ . 

' ^ (2) Ibid., t. 1, 

« piété (2). » pag. 370. 

On ne sait vraiment ce que veut dire ici l'écrivain, ni dans 
quelle source il a puisé ce qu'il avance : car on ne voit nulle 
trace de cette réserve respectueuse du clergé, ni de ce phéno-r 
mène moral qu'il a cru apercevoir. Nous lisons au contraire 
que Marie de l'Incarnation a été constamment estimée et 
vénérée par le clergé canadien pour la solidité de sa dévotion , 
et que jamais personne n'a soupçonné qu'il pût y avoir quel- 
que excès dans sa conduite intérieure ou extérieure. On sait 
qu'après la publication de sa Vie, accueillie avec respect en 
Canada aussi bien qu'en France, on ût paraître ses lettres 
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confrérie de la Sainte-Famille , qui prit naissance 
à Yillemarie , et se répandit de là dans tout le Ca- 
nada, où elle subsiste encore aujourd'hui. On a 
vu que le dessein de Dieu dans rétablissement de 
la colonie de Montréal était de faire honorer Jésus, 
Marie et Joseph par trois communautés qui,' cha- 
cune, devaient être consacrées à l'une de ces 
trois augustes personnes : le séminaire de Saint- 
Sulpice, à Notre-Seigneur ; la Congrégation, à la 



en 1681 ; et ce recueil , rempli de tant de précieux détails pour 
l'histoire du Canada, et des maximes les plus solides de la 
vie chrétienne , fut reçu partout avec un applaudissement 
universel. Plus lard , le P. de Charlevoix composa une nou- 
velle Vie de cette religieuse, également bien accueillie en 
France et en Canada; et, sans rapporter ici les témoignages 
nombreux de l'estime publique dont la mère de llncarnation 
a constamment joui de la part de toutes les personnes versées 
dans la saine spiritualité , nous nous contenterons de citer 
celui d'un théologien très -capable de porter un jugement 
dans cette matière, et assez connu pour sa sagesse et sa modé- 
ration. Nous voulons parler de M. Émery , supérieur du sémi- 
naire de Saint-Sulpice, auteur de V Esprit de sainte Thérèse, 
et de celui de Leibnitz, l\ écrivait ainsi au coadjuteur de 
Québec, le 5 janvier 1802: « J'ai beaucoup de vénération pour 
A les Ursulines de Québec, qui sans doute ont hérité des 
« vertus éminenles de la mère Marie de l'iDcarnation. Ose- 
« rais-je vous prier de les engager à dire pour moi un Pater 
A et un Ave sur son tombeau ? Dans la dernière retraile que 
(1) Archive» * J'&i faite, sa Vie, ses Lettres et ses Méditations ont seules 
ehé Je^Qvébêe'f " ^urni la matière de mes oraisons et de mes lectures. C'est 
Sé'iîr'S"^" « une sainte que je révère bien sincèrement, et. que je mets 
ry. * ff dans mon estime à côté de sainte Thérèse (1). » 
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très -sainte Vierge , et les hospitalières, à saint 
Joseph. Dieu, qui change quand il lui plaît les 
obstacles en moyens de succès , voulut qu'en l'an- 
née 1663 , où ces trois communautés semblaient 
être extrêmement chancelantes par les difficul- 
tés comme insurmontables que M. de Laval op- 
posait à leur établissement , elles commençassent 
à accomplir le dessein qu'il avait eu en les fondant, 
et donnassent naissance à rinstitution de la con- 
frérie de la Sainte-Famille. Comme cette confrérie 
n'aurait pu s'établir sans l'intervention de M. de 
Laval , Dieu , pour la commencer, voulut se servir 
du ministère d'un des RR. PP. Jésuites, auxquels 
ce prélat avait une entière confiance ; ce qui lui 
fit prendre cette institution à cœms comme nous 
le dirons bientôt. 

Ce religieux, le P. Ghaumonot, ayant été 
envoyé à Villemarie par M. de Laval , au prin- 
temps de cette année 1663 , fut reçu au sémi- 
naire par M. Souart et M. Galinier, les seuls 
ecclésiastiques de Saint- Sulpice qui se trouvas- 
sent alors dans cette maison (*)• «Les fêtes et les 



(*) M. Pérot, dont il a été parlé, n'était point encore k 
Villemarie. M. Le Maislre et H. Vignal avaient été massacrés 
par les Iroquois , et les autres se trouvaient expulsés du pays , 
sans pouvoir y reparaître. 
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« dimanches, rapporte le P. Chaumonot dans sa 
* Vie, composée par lui-même, nous officiions 
« tour à tour. J'eus le bien de faire la connais- 
« sance de M"* d'Ailleboust dès mon arrivée à 
a Montréal. Elle m'avait été recommandée par 
« le P. Jérôme Lallemant , notre supérieur, qui , 
« ayant été son directeur (lorsqu'elle était) à 
c( Québec , voulut que je tinsse sa place auprès 
<x d'elle. Cette dame, pendant que j'étais à 
« Villemarie, eut la pensée de trouver quelque 
<x puissant et efficace moyen de réformer les 
<x famiUes chrétiennes sur le modèle de la sainte 
« famille du Verbe incarné , en instituant une 
« société ou confrérie où Ton fût instruit de la 
<c manière dont on pourrait imiter Jésus , Marie 
tt et Joseph dans le monde , les hommes imitant 
« saint Joseph , les femmes la très-sainte Vierge , 
« et les enfants Fenfant Jésus. Je découvris ce 
« dessein à M. Souart , mon directeur, qui le 
c< confirma par son approbation. Mais comme 
a nous ne pouvions y réussir si nous n'avions 
« aussi celle de monseigneur Tévéque, et même 
« des indulgences de notre saint Père le Pape , 
« je proposai à M. Souart, à M"* d'Ailïeboust , à 
« la mère supérieure de THÔtel-Dieu, à ma sœur 
« Marguerite Bourgeoys, supérieure de la Con- 
(( grégation, car en cette affaire nous agissions 



.A sa:nte-f.\îvî:lle instituée. 




- farur Intf) ûten.JI Smitefeui/lr J» 



/ Jftu-MtrJ dei et .reu^f 



La Confrérie' de la SairUe -Famille prend Tiaùrsance à yiUe- Marie, 
par le c/7nc(Hirs des troi\r Cpmmunmilê<r et par le xjle dit P. Chazt - 
monot <?/ de MaJ^ d'AdleL>ou.rt . 
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« de concett, dé reeominander une si grande ri^yy^g ^^ 
« entreprise à aato J^âce Saisant pour son ^f ^^rl^J^r 
« heureux âuGcès; uiie^ uëuyaiBe à œ . digne fom^: rn^l.'des^s- 
« datêW déla'Coiïipaîgiué de jÉfeus (i . • ' • vniemarie. ^ 
Touis ayant Tapplaudi à,eette^prop(^iion^ *^' Eiab^iment 
P. ChâuHïonqt dressa lin acte parlequel ils pro- déia«>ûifréne 
mirentde'fâttrexhaGuii.neuf cominuiiioïisV et dé *^^^^^ ® 

-, . • *♦ VUlemarie. 

procuiîercjiie: toutes les personnes qui seraient 
admises dans rassociation de là Sainte -Fatnillé 
récitassent, immédiatement après leur réception, 
neuf fois le Gloria Pàtri — M. Souart, le P. Chau- 
monol, la supérieure de THôtel-Dieu,. qui était 
alors la;sœur Mâcé (*), k sœur Bourgeoys, M"* d' Ail- 
leboust i M^*® Maaice , signèrent cet acte le 31 
juillet' i 663 (2). Ainsi la divine Providence W vie du 
voulut que cette dévotion prît naissance à Ville- ««^ etc. 
marie par le concours simultàilé des troiis cdm- 
munafutés destinées à répandre l'esprit . de la. 



(*) Le P. Chaumonotjiiîayaiit composé sa propre Vie que 
longtemps £^pès TinstHutioa de la Sainte-Famille , a écrit par 
erreur que lîacte enfut signé panr la soéiir Judith de Brésoles ,' 
supérieure de VÉÔtel- Dieu, Depuis le 9 avril de cette an- 
née i663, la sœur Macé avait en effet été élue supérieure, et (i) AreMi>&s 
conQrmée dans cette charge par M. Souart, eu v^u dès pôu- Jî^ tu^pmenut- 
voirs donnés à cet effet par M. de Latal (4). Aussi, la sœur ^^^Jjjj^" ® 
Bourgeoys, qui rapporte dans ses Mémoires l'origine de la (2) Mémoires 
Sainte-Famille , dit que l'acte fut signé par la sœur Macé (2), ?" 'XÎ^^JStowî^ 
sans faire mention de la sœur de Brésoles. ^^^'' 
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Sainte-Famille : le séminaire , FHÔtel-Dieu et la 
Congrégation, représentées chacune par les per- 
sonnes qui en avaient alors la conduite {*). Bien 
plus, comme l'établissement de la dévotioâ 
envers Jésus , Marie et Joseph en Canada, était la 
fin principale que Dieu s'était proposée dans la 
formation de la Compagnie de Montréal, il vou- 
lut que cette compagnie y concourût par deux 
de ses membres des plus dévoués, M*^ Mance et 
M~ d'Ailleboust, le premier instrument de cette 
institution. Les colons de Villemarie l'adoptèrent 
avec d'autant plus d'empressement, que déjà 
M. de Maisonneuve avait établi parmi eux, 
comme il est dit dans la Vie de la sœur Bour- 
gecys, la compagnie appelée de la Sainte- Vierge. 
Cette compagnie était composée de soixante-trois 
soldats , dont la ferveur venait de porter récem- 
ment le P. Chaumonot à leur faire prendre le cor- 

'1) Mémoi' ^ 

res autogra- dou de trente nœuds (1) , pratique qui a pour fin 
sœur Bour- d'houorer les trente années que Jésus, Marie et 

geoys, , * ' . 

Joseph ont passées ensemble. 

^^ Mais un événement qui accrédita l'institution 

des coiâ^ies 

delà ' 

8ainte>Famille 
tombe entre /*) Ces détails doivent servir de correctifs au narré apo- 

les TTl f^inR 

desiroquois. cryphe sur l'origine de la confrérie de la Sainte- Famille, 
qu'on lit dans l'ouvrage intitulé : La -êoUde Dévotion à la 
Saint»' FamŒe, Montréal, 1787; in-42, pag. 54 et suiv. 
«- Montréal, I84i ; in-24, pag. 60 et suiv. 
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de ia confrérie de la Sainte-Famille dans tout le 
Canada , et bien propre en effet à faire une vive 
impression sur tous les esprits, ce fut la déli- 
vrance miraculeuse d'un fervent Montréaliste 
pris par les Iroquois. Nous la rapporterons ici 
pour l'édification de nos lecteurs. Une troupe de 
quarante Iroquois, partie Agnieronnons et partie 
Onneiochronnons, s' étant approchés des champs 
où quelques laboureurs travaillaient, fondirent 
à Fimproviste sur eux en poussant de grands 
cris , selon leur coutume , et , après avoir fait une 
furieuse décharge, se précipitèrent sur deux de 
ces travailleurs, qu'ils garrottèrent aussitôt, et 
qu'ils firent marcher avec eux pour les brûler 
dans leur pays. — « L'un de ces Français, rap- 
« porte le P. Jérôme Lallemant, s'était associé 
« depuis peu avec plusieurs autres familles des 
« plus dévotes et des plus exemplaires de Mont- 
« réal, pour se mettre tous ensemble sous la 
« protection particulière de la sainte famille de 
« Jésus , Marie , Joseph. Ce bonhomme ne fut 
a pas plutôt saisi, qu'élevant les mains au ciel, 
« il fit une prière fervente et pleine de foi, qu'il 
« adressa à la sainte Vierge, laquelle il conjurait 
« de ne pas permettre qu'un des enfants de sa de^^im^^^Vt 
« famille fût maltraité (1). » Cette prière ache- ^p^^Hi?rasfM 
vée, il se trouva rempli d'une parfaite con- 64et'suiv/ ^' 
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fiance au secouis de sa protectrice, et se mit à 

suivre ses bourreaux aussi volontiers que s'il eût 

été dans la compagnie de ses concitoyens. Le 

soir, lorsqu'on retendait sur la terre , et qu'on le 

liait à des pieux parles pieds, les bras et le cou, 

pour l'empêcher de s'enfuir durant la nuit, il se 

couchait sur ce chevalet comme il eût fait sur un 

lit ; et présentant aux sauvages ses mains et ses 

pieds pour être garrottés , il leur disait : « Les 

« voilà, liez, serrez; Jésus-Christ en a souffert 

« pour moi bien davantage quand on retendait 

« sur la croix ; je suis content de vous obéir, et 

« d'imiter ainsi Fobéissance que mon bon maître 

a a rendue à ses bourreaux. » 

Quoiqu'on fit à Villemarie de longues prières 
pour lui, et que lui-même, par un effet de sa 
grande confiance au secours de Marie, regardât 
sa délivrance comme assurée, il ne voyait cepen- 
dant aucun moyen humain de s'échapper des 
mains des Iroquois. Ils le tenaient toujours égale- 
ment serré , et faisaient nuit et jour autour de lui 
une garde continuelle. Cependant ces barbares , 
pour jouir plus tôt du plaisir cruel de leur vic- 
toire , en brûlant les deux captifs à petit feu dans 
leur pays, se séparèrent en deux bandes, qui se 
dirigèrent sur leur village respectif par le plus 
court chemin , et chacune emmena avec elle l'un 
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des deux prisonniers. Celui dont nous parlons 
échut aux Agnieronnons , qui , étant en bien plus 
grand nombre que les autres , lui laissaient moins 
d'espérance de s'échapper. Aussi n'y pensait-il 
pas, voyant que la chose était entièrement 
impossible, quoique pourtant il se confiât tou- 
joiu« à l'assistance de sa puissante protectrice. Sa ^^^^ *^^*^ p 
confiance ne fut pas trompée (1). ^wanrS&id!" 

Pour procurer sa délivrance , Dieu avait inspiré xui. 

Il 6St déllYTÔ 

à quarante Algonquins chrétiens de la mission d'une manière 

miraculeuse. 

de Sillery le dessein d'aller tenter quelque coup 
contre les Iroquois. Après avoir suivi la rivière 
de Richelieu, et être arrivés au lac Champlain, 
à peine s'étaient- ils mis en embuscade, qu'ils 
aperçoivent les Agnieronnons. Ils les suivent des 
yeux , remarquent leur gîte , et prennent la réso- 
lution d'aller tomber sur eux à l'improviste 
pendant la nuit. A la faveur des ténèbres, ils 
approchent à la sourdine, et environnent le lieu 
où les ennemis sont endormis, avec leur prison- 
nier au miUeu d'eux, Ué et garrotté comme de 
coutume. Mais , quelque précaution qu'ils pren- 
nent pour ne faire aucun bruit, l'un des chefs 
iroquois, nommé Garistalfia, ou le Fer, fort 
renommé pour son courage et ses exploits , s'é- 
veille soudain , donne l'alarme à tous les siens , 
qui à l'instant prennent leurs armes , et jsont aus- 
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sitôt prêts à combattre que les assaillants. Au 
même instant, les Algonquins, sans perdre de 
temps , font brusquement sur eux une seule 
décharge de fusils; puis se précipitant en fu- 
rieux, répée et la hache à la main , frappent à 
droite et à gauche et font couler le sang de tout 
côté. Au milieu de ce carnage , le chef des Algon- 
quins, nommé Gahronho» reconnaît dans la 
mêlée le fameux le Fer, le saisit par sa grande 
chevelure et veut l'obUger de se rendre. L'autre 
résiste orgueilleusement, et saisit à son tour son 
adversaire par les cheveux ; mais comme il était 
prêt à lui porter le coup de la mort , il est pré- 
venu par l'Algonquin , qui lui décharge sa hache 
(\) Relation sur la tête si rudement, que l'Iroquois tombe à 

de 1662 et .. . , , i» . > 

1668, par le terre, et sa mort fait prendre la fmte a tous ceux 

p. Hiérosfne 

Lalemant, de Sa Uatiou (1 ) . 

Pendant cette scène d'horreurs, le confrère 
de la Sainte-Famille , étendu par terre , les pieds 
et les mains liés, n'attendait plus que le coup 
de la mort; et il allait le recevoir de la main 
d'un des Algonquins , qui frappait en aveugle 
sur tout ce qu'il rencontrait, lorsqu'il s'écrie : 
Je suis Français. A ces mots, on s'arrête , on se 
hâte de le déUvrer, et à peine voit -il ses liens 
rompus, que, se jetant à deux genoux sur la 
terre, trempée du sang ennemi, il rend à sa 
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puissante libératrice ses justes actions de grâces. 
La protection du Ciel ne parut pas avec moins 
d'éclat sur les Algonquins. Quoiqu'ils eussent 
tué dix Iroquois et fait trois prisonniers, ils ne 
perdirent pas un seul homme; et, ce qui est plus 
extraordinaire encore, aucun d'eux ne reçut la 
moindre blessure dans ce furieux combat. Il 
serait difficile de représenter la vive allégresse 
des colons de Villemarie au retour de leur con- 
citoyen, surtout lorsqu'ils lui entendirent racon- 
ter les circonstances de sa délivrance, bien 
propres à ranimer dans tous les cœurs la con- 
fiance en Marie. « Il n'a pas été méconnaissant 
« de ce bienfait, dit le P. Jérôme Lallemant, ne 
« pouvant entendre parler de la sainte Vierge 
a sans fondi*e en larmes, et publiant sans cesse 
« les merveilles qu'elle a opérées pour sa déli- 
ce vrance, car il devait périr dans cette attaque 
(( par la grêle de balles qui sii&aient à ses oreilles 
<c et qui jetaient par terre tous ceux qui étaient (i) Relation 
« autour de lui (1). » i«?3. p. 75 et 

^ SUIT. 

Mais le fruit le plus durable et le plus étendu xiv. 
" que produisit cette délivrance, ce fut d'accré- ^propage*^ 
diter dans tout le Canada la dévotion envers la lecan^ 

^ . „ .„ , , , . > 1, r la dévotion 

Sainte-Famille, et de préparer les voies à léta- à la sainte- 
blissement de cette confrérie, qui se. répandit 
bientôt partout. Le P. Chaumonot, rappelé à 



Famille, 
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Québec , en ayant parlé avec éloge à M. de Laval, 

ce prélat fut d'avis de rétablir dans sa propre 

Église, d^ abord par manière d'essai; et comme 

la ferveur était moins grande apparemment à 

Québec qu'à Villemarie, on ne composa cette 

confrérie que de dames pieuses , qu'on réunit 

de quinze en quinze jours, vers la fin de Tan- 

(i) Fi> du née 1663 (1). Dieu versa sur ces commencements 

^hoipS^iièns ^® ^ aboudautes bénédictions , qu'en moins de 

de^ Viiietna- y^^^ ^^^^^ ^^ grand uombre de femmes de toute 

condition se présentèrent pour être admises dans 
la confrérie de la Sainte-Famille. M. de Laval, 
jugeant que personne n'en possédait mieux l'es- 
pidt et n'était plus propre à le communiquer que 
M"' d' Ailleboust , fut d'avis de l'appeler à Québec 
pour la mettre à la tête de œtte nouvelle asso- 
is) Annales ciatiou (2). Le p. Ghaumonot, qui avait été son 

deshospitaliè' ^ ^ ' ^ 

res de Ville- confesseur daus le séjour qu'il venait de faire à 

marte ^ trem- J ^ 

fe7!TSLml Villemarie, crut même que Dieu demandait 
qu'elle allât se fixer à Québec, afin d'assurer le 
succès de cette œuvre. M"* d'Âilleboust prit donc 
1664. ce parti par obéissance, en 1664, et travailla 
beaucoup, pendant trois ou quatre ans, à jeter 
dans les cœurs des dames de Québec les fonde- 
ments de cette dévotion. M. de Laval approuva 
les règlements de la Sainte-Famille au mois de 
mars de l'année suivante 1 665 , et peu de temps 
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après il fît publier des indulgences que le sou- 
verain pontife avait accordées pour l'accréditer 

de plus en plus ( 1 ). Dieu avait inspiré à M"* d'Aillé- (ij jiémoi 

boust le dessein de cette confrérie , pour que Von ^i^vaf,par m, 

y fût mstrvit de la manière dont on pourrait in-12. 

twMÏe»' Jésus, Marie et Joseph dans le monde {2). (2) vie du 

Conformément a ces vues, le prélat lit impnmer not. ms. des 

hospitalières 

un petit écrit qui marquait aux personnes de ^^ vniema- 
cette confrérie les vertus à Facquisition des- 
quelles elles devaient s'appliquer , les maximes 
du monde qu'elles devaient fuir, et y joignit 
même, sous le titre de Catéchisme de la Sainte- 
Famille, une instruction par demandes et par 
réponses , qui fait connaître les vertus de Jésus , 
Marie, Joseph, afin d'exciter le lecteur à les imi- 
ter (3). Il répandit aussi de pieuses estampes (4), (3) La solide 

Dévotion à la 

et fit composer un Office propre de la Sainte- Sainte-Famii- 

le, avec un ca- 

Famille avec Octave, dont il fixa la fête solen- îf^^**^*'Sl^- 

^ Parts» 1675, 

nelle au troisième dimancïie après Pâques. Enfin, ^""*^- 

^ ^ . ' (k) In-folio, 

pour donner tout Téclat qu'il pouvait à cette chez Mariette, 

^ -1 r ^ Parts, rue 

dévotion, voyant que l'église paroissiale de Que- f^'i^^^^^d^z 
bec était dédiée à la Conception Immaculée, il st^^qiteJ^ 
changea ce titre en celui de la Sainte-Famille, et 
transféra celui de la Conception à une chapelle 
de la même église dans laquelle la confrérie (5) Mémoi^ 
avait d'abord été établie (5). Ainsi la divine Pro- Zw^j^arM. 

. _ _ _ , delà Tour y p. 

vidence , dont le propre est de procurer avec 174 et 175. 

16 
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force et douceur raccomplissement de ses des- 
seins j se servit des trois communautés de Vil- 
lemarie, malgré les préventions qu'on avmt 
conçues contre elles , pour répandre l'esprit de 
cette dévotion dans le Canada, et voulut même 
que la Compagnie des associés de Montréal, 
chargée premièrement d'une si sainte mission, 
portât par M"* d' Ailleboust , l'un de ses membres, 
cet esprit à Québec, afin que de là il se commu- 
niquât à toutes les paroisses du diocèse, et même 
jusqu'aux missions sauvages, où la confrérie 
subsiste encore aujourd'hui, au grand avantage 
des familles et à Thouneur de la roUgion (*). 



(*) Cette confrérie, d'abord composée d'hommes aussi bien 
que de dames k Villemarie, se trouva bientôt en désaccord avec 
toutes les autres confréries de la Sainte-Famille qu'on établit 
en Canada , et même avec les règlements qu'on leur prescrivit; 
et c'est sans doute ce qui fu^ cause qu'elle s'éteignit insensi- 
blement. Peut-être la laissa-t-on s'éteindre d'elle-même, pour 
du royaume ^^ P^^ provoquer les plaintes injustes de certains esprits trop 
p!*is rt'suîr?^ ' prévenus contre la confrérie de Québec , qu'ils voulaient faire 
(2) Regiêtre passer pour une société hostile k la.paix des familles (1). Quoi 
(UtdmMs^UL ^^'^^ ^^ ^^*' ^* confrérie fut rétablie k Villemarie pour les 
iumêà^om- dames seulement , parle zèle de M. Kemy, prêtre de Saint- 

réai ,m8,, p. 2. Sulpicc, trois OU quatre ans avant qu'il fût envoyé k la Chine 
-~ Solide Dévo , ,. , 

tum à la Sainte- en 'qualité de curé (2). Vers ce temps, on établit pour les 

rSa, iVs? »^in. hommes une congrégation dédiée k la très sainte Vi^ge , dont 

wl-^u mên^' ^^ membres se réunissaient au séminaire les jours de di- 

Uk^^^^'el^^' ^^^^^^ j ^l y psalmodiaient le petit Office. Mais cette congré- 

suiv. ' gation ayant ensuite été le prétexte de quelques murmures, 
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Après rétablissement de cette confrérie , M. de xv. 

M. de Laval 

Laval, qui avait refusé, comme on Fa vu, de ^permet 

' ^ ' de recevoir 

Consentir à la réception de la sœur Morin dans ^^^^in^^ïjjj 
Pinstitut des hospitalières de Saint-Joseph , chan- saint- josepb. 
gea tout d'un coup d'avis sans en avoir été soUi- 
cité par personne^ changement que ces filles attri- 
buèrent à la puissance de leur glorieux patron. Le 
prélat en écrivit de lui-même à M. Souart. Il l'au- 
torisa non-seulement à lui donner Phabit, mais 
encore à faire cette cérémonie en public, ce qu'il 
n'avait pas jugé convenable auparavant, disant 
que des vœux simples que faisaient encore ces 
filles devraient être prononcés en secret (1). « Je ^^fU^^^^fl 
« ne vois rien dans la bonne sœur Morin, mar- ^^J^^IÎ^rVa 
« quait-ildanssalettreà M. Souart, qui empêche ^^^ ^^' 
« qu'elle ne se doime entièrement à Notre-Sei- 
<c GNEUR par une sainte union et association avec 
« lui. Vous pouvez donc recevoir ses vœux en 
« notre nom, entre vos mains, sur le pouvoir 
« que nous vous en donnons. Je ne manquerai 



on y substitua la confrérie de la Sainte- Famille pour les 
hommes. M. Tronson en écrivait en ces termes k M. Dollier de 
Gasson, le 2 mai 1686 : « Je ne puis qu'approuver votre con- 
duite touchant la congrégation que vous avez laissée tomber. 
Je prierai Dieu de bénir votre confrérie de la Sainte-Famille. 
M. de Lacolombière est bien propre pour la commencer. W .jx j^^^ ^i^ 
faut totyours faire , sans se mettre en peine de répondre à J^- ^/''ïï*^ / 
ceux qui n approuvent pas cette confrérie (i). iiei\ 2 mai idse. 
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« pas de demander à toute la Sainte-Famille de 
« recevoir le sacrifice parfait et entier de son 
« cœur. Je le crois bien disposé pour cela. Qu'eUe 
« se souvienne de demander à Notre-Seigneur et 
« à sa très-sainte famille qu'il me fasse miséri- 
(I) uttreau' « corde (1). » Cette lettre, datée du 5 novembre 

iogrophe de ^ ' 

M, de LavaL de Cette année 1664, avait été remise à un sau- 

au5 novembre ' 

dfs^'k^Z' ^^^ ^^ ^* nation des Loups , qui n'arriva à Ville- 
lemarie^, ^''" marie ot ne la remit à M. Souart que quelques 
jours avant la fête de saint Joseph. On ne s'atten- 
dait à rien moins qu'à recevoir une si heureuse 
nouvelle. Aussi la joie futelle proportionnée à la 
surprise qu'elle causa. Gomme le temps de novi- 
ciat de la sœur Morin devait finir le jour même 
de saint Joseph, patron du Canada, et que la 
solennité de la fête, non moins que les offices de 
la paroisse , qu'on célébrait alors à Téglise de 
THôtel-Dieu, ne permettait pas de faire la céré- 
monie de réception ce jour-là, elle fut fixée au 
lendemain, 20 mars, fête de saint Joachim. On 
y déploya toute la pompe que l'on put relative- 
ment au temps et au lieu. La mère Macé et ses 
deux compagnes , n'ayant pas assez de voix pour 
fournir au chant usité dans cette cérémonie, 
prièrent les sœurs de la Congrégation de le faire 
en leur place, et furent dignement suppléées par 
la sœur Bourgeoys , la sœur Raisin et la sœur 
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Hioux. M. Souart, dans le discours qu'il fit, ex- 
prima à Dieu sa vive reconnaissance et celle des 
filles de Saint-Joseph , et toutes les personnes qui 
s'intéressaient à elles éprouvèrent aussi une vive 
satisfaction de cette cérémonie, parce qu elle était 
comme un acte authentique de leur établisse- 
ment , qui leur avait été contesté jusque alors (1 ). (i) Annains 

des hospitaliè- 

En effet, depuis ce jour on n'éleva plus de ^es de vuie- 
difficultés sur Pexistence canonique de leur com- ^^^ Morm. 
munauté, sans cesser pourtant de leur conseiller 
de s'unir aux hospitalières de Québec, pour la 
soutenir par ce moyen et la mettre en crédit. On 
leur représentait que, leur communauté n'étant 
liée que par des vœux simples, et n'étant point 
une communauté reUgieuse , les filles de qualité 
ne demanderaient pas à y entrer, et quand 
elles voudraient y être reçues, leurs parents ne 
manqueraient pas d'y mettre obstacle. Elles furent 
sollicitées de mille manières par les premières 
personnes de Québec, qui employèrent tous les 
moyens, à l'exception de la violence, et usèrent 
des dernières ressources de leur zèle pour les 
amener à cette fusion, employant tantôt les pro- 
messes les plus obligeantes , tantôt la menace de 
les renvoyer en France , ou de les laisser s'é- 
teindre dans leur établissement, en les empêchant 
d'y recevoir de nouveaux membres. Enfin elles 



Î46 YIE DE MADEMOISELLE MANGE , [ 1666 ] 

ajoutaient que la sœur Morin mourrait bientôt 

d'ennui dans cette maison, n'y ayant pas d'ap- 

ii) Annales parence qu'uue jeune personne pût jamais vivre 

Itères M^àû- coutente dans la compagnie de trois hospitalières 

marie, paria , 

sœur Monn. séneuses et âgées (1 ). 

XVI Cependant, malgré tout ce qu'on pouvait dire 

de ^î?MBur P^^^ décréditer cette communauté , la Providence 
^""- y attira bientôt une nouvelle prétendante pleine 
de dévouement et de vertu , M"* Catherine Denis. 
Il est même à remarquer que les filles de Saint- 
Joseph, dont on prétendait que la <x)mmunauté 
ne trouverait point de sujets pour se maintenir, 
et que , sous ce prétexte , on cherchait à incor- 
porer à c<elle de Québec, reçurent dans ce même 
temps , et de Québec même , leurs deux premières 
professes canadiennes : car la sœur Denis , quoique 
née à Tours , était domiciliée à Québec depuis son 
enfance, aussi bien que la sœur Morin. Ses pa- 
rents, également recommandables pour leur no- 
blesse et pour leurs vertus, l'avaient amenée dés 
le bas âge en Canada, lorsqu'ils y étaient venus 
pour se vouer à l'œuvre de la conversion des sau- 
vages ; et plusieurs d'entre eux avaient eu le bon- 
heur d'être massacrés par ces barbares, entre 
autres l'un de ses frères, qui périt entre leurs 
mains par le supplice du feu. Ces exemples do- 
mestiques avaient inspiré dès l'enfance à la jeune 
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Catherine un grand désir de donner à Dieu deâ 
témoignages de son amour. Elle éprouvait aussi 
une vive confiance en la Mère de Ddec , et n'avait 
pas de plus douce satisfaction que de réciter le 
chapelet ou d'autres prières en son honneur. Sans 
savoir encore en quoi consistait la vie religieuse , 
elle avait formé le projet de se consacrer entière- 
ment à Dieu pour vivre séparée du monde ; et en 
attendant qu'il lui eût fait connaître le genre de 
vie qu'elle devait embrasser, elle s'était vouée à 
lui par le vœu de chasteté. Lorsque les filles de 
Saint-Joseph arrivèrent à Québec, en 1659, 
M"' Denis, alors âgée de dix-neuf ans, éprouva 
une vive satisfaction d'apprendre qu'elles allaient 
établir une nouvelle communauté à Yillemarie ; 
et ne sachant pas qu'elle dût un jour en faire 
partie, elle demanda à entrer chez les hospita- 
lières de Québec, oîi elle postula pendant plu- 
sieurs années. Mais Dieu, qui l'appelait à l'institut 
de Saint-Joseph , permit que son entrée à Québec 
rencontrât un obstacle insurmontable dans l'im- 
puissance où se trouvait M. Denis, son père, con- 
seiller au conseil souverain de Québec, de fournir 
au monastère la dot que les hospitalières exi- 
geaient. 

M. Souart , toujours désireux d'accroître la com- xvii. 
munauté de Saint-Joseph , et assuré d'ailleurs , procure 
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à la sœur par la eonnaissaiice qu'il avait des dispositions 
rentrée intérieures de M"' Denis , de sa vocation à la vie 

àla ^ 

commimauté religieuse, offrit de payer lui-même sa dot, si 
Saint- Joseph, ^y^ consentait à être hospitalière àVillemarie (*). 
Elle accepta cette proposition avec reconnais- 
sance, et ayant obtenu sans peine le consente- 
ment de ses parents, elle quitta Québec, au 
milieu du mois de novembre 1666 , et s'embar- 
qua avec M. Pérot, curé de Villemarie, qui la 
conduisit ainsi que la sœur Marie Raisin. Celle-ci , 
venue en Canada avec la sœur Bourgeoys, 
en 1659, était ensuite entrée chez les Ursulines 
de Québec pour s'y faire reUgieuse ; mais, recon- 
naissant que Dieu ne demandait pas d'elle ce 
changement, elle allait seréuniràsescompagnes, 
poursuivre sa première vocation. Elles arrivèrent 
à Villemarie le jour de la Présentation, 21 no- 
vembre, après avoir enduré dans le voyage les 



(*) Catherine Denis avait une sœur nommée Gàbrielle, du 
nom de M. de Queylus. Elle embrassa l'institut des hospita- 
lières de Québec, et prit le nom de TÂnnonciation. Son père 
ne pouvant fournir une dot pour elle, on appliqua à Gabrielle 
la fondation de M. de Queylus. C'était un fonds de 6000 livres 
qu'il avait donné en l'honneur du Verbe incarné, afin qu'il y 
eût toujours dans cette maison une religieuse qui lui fût rede- 
deVHôteî'mèu ''^^^'^ ^^ ^^^ bonheur. Cette somme fut ensuite employée k 
Uim^^j^h^- l'acquisition d'un fief noble qui avait appartenu à M. de 
reau , pag. 203. Repentigny ( I ) . 
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rigueurs d'un froid très-piquant. Le même jour,. 

M"« Denis fut reçue à THôtel-Dieu (1 ) , et le 1 " dé- (i) Annales 

cembre suivant, M. Souart, conformément à sa nèresde vu- 

lemarie, par 

promesse, donna aux hospitalières de Saint- Jo- ^« ^^^ Mo- 

seph la somme de 2,920 livres, pour servir de 

dot à la prétendante. Quoiqu'il n'eût jamais 

douté de sa vocation, il mit dans le contrat cette 

restriction : s'il plaît à Dieu de lui faire la grâce 

depersé{?é'er {2). Elle y persévéra en effet, fut (^) Archives 

reçue à la profession par M. Souart, le 24 no- uèresde^vu- 

vembre de l'année suivante (3) , et se rendit très- du i«' décem- 
bre 1666. 

utile à la communauté. Elle exerça presque tou- (3)ibid.,ac^(? 
jours la charge d'assistante, de maltresse des ôrciee?. 
novices , de dépositaire , et répandit constamment 
la bonne odeur des plus excellentes vertus jusqu'à 
Tâge de quatre-vingt-dix ans, où elle termina sa 
sainte vie, le 6 septembre 1730, avec la réputa- 
tion d'ime âme singulièrement privilégiée , qui deslâpiiaul 
avait conservé jusqu'au dernier soupir son inno- ^^nl—^cir^ 

, - 1 /.N culaire de la 

cence baptismale (4) . sœur Denis, 

L'entrée de la sœur Denis fut un grand sujet 
de joie pour toute la maison, surtout pour la 
sœur Morin, qui trouva en elle une compagne 
de même pays et de même âge , et une aide infa- 
tigable pour les travaux de THôtel-Dieu, de jour 
en jour plus accablants. Mais le temps des épreuves 
des filles de Saint-Joseph n'était pas encore passé. 
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Si Dieu leur dûnna ces deux jeunes sœurs , cétai t 
pour qu'elles pussent suffire au service des ma- 
lades, qu'il leur eût été impossible de soutenir 
sans ce renfort. Depuis l'entrée de la sœur Denis , 
elles restèrent quatorse ans sans recevoir aucune 
autre novice canadienne ; et cette longue et dure 
attente contribua puissamment à les exercer à la 
patience et à la confiance en Dieu , comme il sera 
dit au chapitre suivant. 



CHAPITRE IV. 

OAHGBlf COHTIHUSLS OU 80HT LES PILLES DE SAINT-JOSEPH 

DE TOMBEE ENTEE LES MAINS DES lEOQUOIS. — 

AEEIVÊE DBS TEOUPES. — LETTEBS PATENTES DU EOI. 

De Aux privations que les filles de Saint-Joseph 

I. ' eurent à endurer après la perte de leur fondation , 

desi^^is. aux oppositions qu'elles rencontrèrent dans l'é- 

de MM. tablissement canonique de leur communauté , aux 

Lex^aistre 

jt vi^ai. difficultés qu'elles éprouvaient à trouver des no- 
leur succède, yi^eg (ja^g {q p^yg ^ à toutes ces croix , déjà si ac- 
cablantes pour la nature , se joignaient encore les 
alarmes continuelles que leur causait la cruauté 
des Iroquois. Ces barbares se cachaient tout au- 
tour des habitations pour surprendre les colons ; 
ils massacrèrent M. Le Maistre , premier directeur 
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des filles de Saint-Joseph, et peu après ils firent 

périr de la manière la plus cruelle M. Vignal , 

qui lui avait succédé. Après la perte de M. Vignal , 

elles avaient choisi M. Souart pour confesseur ; 

et quelque temps après il fut chargé encore de 

leur supériorité par M. de Laval , emplois qu'il 

exerça pendant environ vingt-cinq ans avec tout 

le zèle , le dévouement et la soUicitude qu'on .^j Annales 

pouvait attendre de sa charité ai^dente et gêné- fetwvait 

reUSe (1)« sœurl£rin. 

Depuis Tannée 1660 jusqu'en 1666, la guerre 
des Iroquois contre les colons étant plus allumée 
que jamais, THôtel-Dieu fut toujours rempli de 
malades. Le plus souvent ils avaient des plaies 
considérables et étaient presque tous blessés à la 
tète ; car c'était là surtout que les Iroquois s'effor- 
çaient de porter leurs coups. « Le soin de nos ma- 
« lades, dit la sœur Morin, nous obligeait à des 
« veilles continuelles, ce qui, avec les travaux 
a du jour, les offices du ménage et l'observance 
« de la règle , qui était gardée ponctuellement , 
« devenait accablant pour nous, à cause de notre 
« petit nombre. 

« Mais, quelque pénible que fût ce service, n. 
et j'ose dire qu'il n'était rien ou peu de chose desiiuesde 

- - .11^ Saint-Joseph 

« comparé aux frayeurs contmuelles ou nous dans 

les combats 

« étions d'être prises par les Iroquois . Nous avions journaliers. 
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« tous les jours sous nos yeux Paffreux spectacle 
«c des traitements cruels qu'ils faisaient souffrir 
«c à nos voisins et à nos amis qui venaient à 
« tomber entre leurs mains. Tout cela impri- 
« mait tant de terreur de ces barbares , qu'il faut 
« s'être trouvé dans cette extrémité pour s'en 
« former une juste idée. Pour moi, je crois que 
« la mort aurait été plus douce de beaucoup 
« qu'une vie mélangée et traversée de tant d'a- 
(1) Annales « larmes pour nous-mêmes, et de compassion 

des hosptta- * 71- 

/c^rt>! jwr * P^^ ^^^ pauvres frères que nous voyions trai- 
lasœurMorin. ^^ lés si cruellemeîit (1). 

« Toutes les fois que quelques-uns des nôtres 

a étaient attaqués, on sonnait aussitôt le tocsin 

tt pour inviter les habitants à aller les secourir, 

« et pour avertir ceux qui travaillaient en des 

« lieux dangereux de se retirer promptement , 

« ce que chacun faisait au premier signal de la 

a cloche. Ma sœur de Brésoles et moi montions 

« au clocher, afin de ne pas employer un homme 

<x qui allait courir sur l'ennemi. De ce lieu élevé , 

« nous voyions quelquefois le combat, qui était 

€< fort proche, ce qui nous causait beaucoup de 

« frayeur, et nous faisait redescendre au plus 

« tôt toutes tremblantes, croyant être arrivées à 

« notre dernière heure. Quand on sonnait le toc- 

« sin, ma sœur Maillet tombait aussitôt en fai- 
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« blesse par l'excès de la peur ; et ma sœur Macé, 

« tout le temps que durait Palarme, demeurait 

« sans parole et dans un état à faire pitié. L'une 

« et l'autre allaient alors se mettre dans un coin 

« du jubé devant le très-saint Sacrement, pour 

a se préparer à la mort, ou se retiraient dans 

« leurs cellules. Dès que j'avais appris que les 

a Iroquois s'étaient retirés et qu'ils ne parais- 

« saient plus , j'allais le leur dire , ce qui les con- 

t< solait et semblait leur redonner la vie. Ma sœur 

« de Brésoles était plus forte et plus courageuse ; 

c< la frayeur, dont elle ne pouvait se défendre , 

« neTempêchait pas de servir ses malades, ni 

« de recevoir ceux qu'on apportait blessés ou 

« morts dans de telles occurrences (l).Quandles .^. Annales 

a ennemis étaient plus éloignés el nos gens plus t^reJ^dTvii' 

« forts, c'était une grande satisfaction pour nous ^/Tsœur Slo^ 

« de monter alors au clocher, et de voir tous les ^'"* 

a hommes courir au secours de leurs frères, 

« et exposer si généreusement leur vie pour les 

« sauver. » 

Le motif qui inspirait aux Montréalistes un ^ 
dévouement si héroïque et un courage si intré- ^^p^^""^"* 
pide , malgré leur petit nombre , c'était l'assu- à se défendre 

, lesuus 

rance de mourir martyrs en sacrifiant amsi leur les autres. 
propre vie pour procurer l'établissement de la 
religion dans ce pays. L'un d'eux, M. Lambert 
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dosse^ major de Montréal, homme fort intré- 
pide, et dont la vie offre des traits d'mie valeur 
incomparable, s'exposait avec une extrême faci- 
lité pour la défense de la colonie. Un jour, quel- 
ques personnes crurent devoir lui représenter 
qu'en s'exposant à tant de périls il se ferait tuer 
infailliblement. U leur fit cette belle réponse : 
« Messieurs, je ne suis venu à Villemarie qu'afin 
« d'y mourir pour Dieu, en le servant dans la 
c< profession des armes ; et si je savais que je ne 
« dusse pas y périr, je quitterais le pays pour 
« aller servir contre le Turc, afin de n'être pas 

(i) Histoire ^ ,./>«, 

du Montréal, a pnvé de cottc ffloiro (1). » u la reçut en 

var M, Dd- ^ o \ y 

^'^'' "^S ?fi; effet selon ses désirs, le 6 février 1662 (2), en 

son, de 1661 ^ '' 

à 166Î. défendant avec son zèle ordinaire les colons que 

(«) Begistre ^ 

^«^«^^«>«? les Iroquois avaient attaqués (3). La sœur Morin, 
iV f^lrie'r P^^l^^* ^e cet empressement des Montréalistes 



. à voler au secours de leurs concitoyens, ajoute 



ne; 
res, 
1662. 

(3) 

xuàf^^^^^^' tt Les femmes elles-mêmes, comme desAma- 
(4) Annales « zoues, v couraieut armées aussi bien que les 

des hospita" ^ ^ ^ 

/ewan>* Mr ^^ hommes , et c'est ce que j'ai vu plusieurs 

la^sœu^ïo^ « fois (4).» 

IV. Au mois de février 1661 , et avant que la 

Trait . ^ 

décourage sœur Morin fût venue à Villemarie, une femme 

deM»«Duclos. ^ ^ 

— Les^rttres connue pour sa vertu et sa piété. M"* Duclos , se 
^^Ss^nt^^ P^'^* ^ ^^^ action audacieuse comparable à 
es mourants. ^^^^ ^^ qu'on lit de plus extraordinaire en fait de 

^ - > /» . ^*' i 



Tom 1 



TRAIT DE COURAG'E 



P 253. 




Paru Irrtp ûtfn S fltuaffhalU Si 



£ Mm^MTd dtl. tt -fcm^' 



Mar^ame Pialos. en ^(^rande répidation de verùi. la/ant aperçu 
hors (/e Montréa/ pli/j^ienrj- de j-e<r cûncdûi/ens sans défense attaqués 
par l'en/ie/ru. leur porte e//e même des armes, et les dêàvre amsï de 
de liL mvré . 
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courage dans Thistoire des Grecs et des Romains. 

Voyant que plusieurs Montréalistes saos armes 

étaient attaqués , et qu'il n'y avait aucun homme 

chez elle qui pût les secourir,, elle prend sur ses 

épaules une charge de fusils, et, sans craindre 

une nuée d'Iroquois qu'elle voit répandus de 

toutes parbs jusqu'à sa maison , court hardiment 

au-devant des Français, poursuivis de si prés, 

qu'ils avaient l'ennemi presque sur le dos; et 

étant arrivée à eux, leur remet ces armes. Un 

secours si inopiné releva leur courage y les mit en 

état de se défendre, et retint; les Iroquois. a Cette 

ce Amazone, dit M. Dollier de Casson, mérite de 

« jugftes louanges d'avoir éi& si généreuse à 

c< secourir les siens , et à leur donner un moyen 

« si -nécessaire en attendant une plus grande du^}^fréaf. 

« assistance^ » Ils la reçurent en effet de leurs ^u^r di c^l" 

.. Y !>. /à\ • ' *on, de 1661 

concitoyens accourus à leur secours (1 ). ; à leeî. 

tt MM., les prêtres du séminaire, rappoiie la 
« sœur Morin, ne manquaient pas dans les occa- 
<( sious de courir un ou deux au champ de 
« bataille pour confesser les mioribonds* Çeux-nci 
« ne conservaient le plus souvent de vie qu'au- 
« tant qu'il leur en fallait pour être en état de 
« recevoir les sacrements, et expiraient sur la 
« place aussitôt après. Ces Messieurs exposaient 
« ainsi leur vie toutes les fois que le service du 
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a prochain le demandait , sans prendre aucune 
rf« ' h^ta- ^ arm^ ?^^^ se défendre : ce qu'on doit regar- 
ierMrie^, par « der commo uu zèle excellent et une charité 
fin. « très-sublime (1). » 

Dieu ^réserve ^^ ^^ ^® Saint- Joseph, quoique renfer- 
hospifeOières ^^^^ ^ PHÔtel-Dieu , n'étaient pas plus en sûreté 
d^es^n^ao^ 9^^ le reste des citoyens de Villemarie. La ville 
n*étant point encore environnée d'une palissade 
qui la mit à Tabri des insultes des Iroquois , ces 
barbares avaient toute liberté de s'approcher des 
maisons 9 et plusieurs fois ils exercèrent leurs 
cruautés sur ceux qu'ils y trouvèrent sans dé- 
fense. L'Hôtel-Dieu n'en avait aucune à leur 
opposer, sinon un seul domestique incapable 
de les repousser, d'ailleurs sans armes, et à 
qui les hospitahères n'auraient pu en fournir. 
M"* Mance, leur plus proche voisine, et dont 
la maison était contiguë à la leur, était dans 
Pimpuissance absolue de les secourir, n'ayant 
que des filles avec elle, et un seul homme, son 
cuisinier, qui était un vieillard. Si les Iroquois 
ne se portèrent à aucun excès à l'égard de ces 
filles, ce fut par une assistance manifeste de 
Dieu, qui veillait à leur conservation. 11 est cer- 
tain que de leur part ils firent diverses tentatives 
pour s'emparer d'elles. Plusieurs passèrent quel- 
quefois la nuit dans la cour de l'Hôtel-Dieu, 
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cachés dans de grandes herbes appelées mou- 
tardes, pour saisir celles d'entre ces^filles qui 
viendraient à sortir, fls couchèrent aussi dans la 
cour et près des croisées de M"* Mance, ainsi 
que dans celle des sœurs de la Congrégation. 
Quoique les hospitalières eussent de fréquentes 
occasions de sortir la nuit dans leur cour pour 
le service des malades. Dieu ne permit jamais 
qu'elles se trouvassent dans cette nécessité 
quand les sauvages y étaient cachés pour les 
surprendre. Il leur eût été facile de mettre le 
feu à THôtel-Dieu , dont les bâtiments n'étaient 
alors que de bois; « mais Dieu, dit la sœur 
c< Morin, leur ôtait la connaissance du mal 
« qu'ils auraient pu nous faire ; très-assurément . W Annale 

*■ ^ des hospita' 

a sa providence nous gardait, et sa puissance i^^^^fe] ^J^r 
« nous défendait (1). » i^!"^"^ ^" 

En rappelant ici les occasions où les filles de vi. 

La mère 

Saint- Joseph furent préservées de la cruauté des ^^ Brésoies 

^ ^ court 

Iroquois, nous ne devons pas omettre le danger de^perlre 
auquel elles se trouvaient fréquemment expo- 
sées en recevant dans leur maison ceux de ces 
barbares qui avaient été pris et blessés dans les 
combats. Quelquefois il s'en trouvait à THôtel- 
Dieu jusqu'à trois ou quatre. Ils auraient été 
assez forts, surtout dans leur convalescence, 
pour se porter aux derniers excès de cruauté 

17 



la vie. 
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contre les hospitalières, qui n'auraient pu se 
défendre , ni être assez promptemeat secourues. 
Il est vrai qu'en certaines circonstances M. de 
Maisonneuve mettait dans les salles un soldat en 
sentinelle qui gardait ces filles nuit et jour ; mais 
le plus souvent il n'en envoyait point, et d'ail- 
leurs un seul homme n'aurait pas toujom^ été 
en état de résister à trois ou quatre de ces sau- 
vages , s'ils avaient tenté quelque coup de leur 
façon. Au reste, ce danger n'était pas au^i 
invraisemblable qu'on pourrait le penser. « Je 
« suis témoin, rapporte la sœur Morin, qu'un 
« jour l'un d'eux s' étant jeté sur la sœur de Bré- 
« soles, et cela en plein jour, s'efforça de Fé- 
« touffer entre une porte et une armoire, où 
« elle se trouvait si fortement pressée qu'elle en 
« perdait la respiration. Étant venue à passer 
« par hasard dans ce heu , qui était assez écarté, 
« je courus promptement pour appeler les 
« malades. Â l'instant plusieurs d'entre eux, 
« oubliant leurs propres maux, se jettent hors 
« de leurs Uts et volent avec une ardeur in- 
« croyable au secours de la sœur de Brésoles, 
« pour la conservation de laquelle ils auraient 
« volontiers donné leur vie. Ils se mettent à 
« frapper assez rudement le sauvage, en lui 
a reprochant son ingratitude et sa cruauté. » 



Tan 1 



TRAIT DE CRUELLE INGRATITUDE. 



P 25Ô 




far\i A^ Ihm. X iH^nuftAii/ir ■ 



f X^-v^-^ jW t 'Vii^^ 



Frhiroçuoùr çuên d^ J'^<r dir<rsiire^ par le^ souij' d£<r fi//^^ ({& 
Scu/i/ Joj-eph, J- effbrœ.dz/ur j-a œni)a/Afcefu^e. dé/ûi/ffer I/2 Mèrt'y 
de Jiré^ro/{'j (pœ dUuiù^e^r niaùiJt'd' dc/wre/U de ce dxi/i4/er. 
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Mais celui-ci, adroit et rasé, comme sll n'eût 
fait que rire des coups qu'on lui donnait, repartit 
qu'il avait voulu seulement faire peur à la sœur 
de Brésoles; qu'assurément son intention n'était 
pas et ne pouvait pas être de rendre le mal pour 
le bien à celle qui lui donnait des médecines , 
qui pansait ses plaies pour les guérir, qui faisait 
son lit afin qu'il dormit à son aise , qui lui don- 
nait tous les jours de la bonne sagamUé, de qui 
enfin il recevait mille bons ofiices. C'était le 
propre de ces barbares d'avoir recours à de 
pareils moyens de défense quand ils étaient sur- (i) Annales 

des hospita^ 

pris dans leurs mauvais desseins. On fit semblant ?^''^* .^^ ^*^- 

*■ lemarte, par 

de le croire, pour ne pas irriter son esprit (1). ^^„f^^ ^^ 

Car on usait envers eux d'une douceur ex- vu. 
trème^ on les comblait de soins et de bienfaits, dance des 

hospitalières 

dans Pespérance de les amener à demander le , envers . 

'^ les Iroqaoïs 

baptême, ce que faisaient en effet tous ceux qui i^^^^^ 
mouraient à l'Hôtel-Dieu. La sœur Maillet en 
pleurait de joie, et invitait toutes les personnes 
de sa connaissance à en rendre à Dieu des actions 
de grâces. Elle semblait se surpasser elle-même 
par les soins et les peines qu'elle prenait pour le 
soulagement des sauvages, afiji qu'après avoir 
gagné leur confiance elle pût les disposer plus 
aisément à la grâce du salut. Elle en usait de 
même à l'égard des autres malades, et les prê- 



t- 



er 

à Dieu. 
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chait avec zèle pour les mettre en état de recevoir 
avec fruit les sacrements et de paraître devant 
Dieu. Cette charitable condescendance des hospi- 
talières paraissait encore lorsque M. de Maison- 
neuve ou d'autres personnes de qualité don- 
naient quelque festin solennel à ces barbares. La 
cour de PHôtel-Dieu était ordinairement le lieu 
où on l'apprêtait. L'on y apportait cinq ou six 
grandes chaudières de la capacité de huit à àii 
seaux chacune 9 qu on mettait sur des trépieds et 
qu'on emplissait d'eau avec du blé d'Inde en 
grain. C'était ce qui composait la sagamUé des 
sauvages ; et pour l'assaisonner on y mettait les 
chiens les plus gras , qu'on faisait griller aupara- 
vant sur des charbons pour en ôter le poil. C'était 
aussi ce qu'on pratiquait à l'égard des chats, des 
ours, des castors et des autres bètes sauvages, 
avant de les mettre dans les chaudières. Tout 
cela bouiUait ensemble la moitié d'un jour, puis 
on y ajoutait des prunes et des raisins, qu'on 
faisait encore cuire environ deux heures, et enfin 
on procédait à la distribution. Les principaux 
chefs approchaient d'abord, et ensuite les es- 
claves. Les femmes apportaient des gamelles de 
bois, et les chefs y mettaient la portion de ceux 
à qui ils voulaient donner un témoignage d'hon- 
neur et d'amitié , et la leur envoyaient. De ce 
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nombre , et au premier rang, se trouvaient tou- 
jours les filles de Saint-Joseph, et quelque répu- 
gnance que pût leur inspirer une si dégoûtante 
cuisine, elles savaient se faire assez de violence 
pour en goûter en présence des sauvages, qui se 
seraient regardés comme méprisés si elles avaient 
refusé d'y toucher. C'était par ces actes de con- 
descendance chrétienne, et en se faisant tout à 
tous, qu'elles tâchaient de gagner à Jésus-Christ 
tous ceux qu'elles recevaient dans leur maison (1 ) . (i) Annales 

des hospitaliè' 

« Depuisrarrivée des hospitalières à Villemarie, ^ <^^ ^«^'e- 

* '- marie, par la 

« en 1659, écrivait M. Dollierde Casson, treize '<^^^^orin, 

« ans après. Dieu a donné une grande bénédiction 

« à leurs travaux. Plusieurs Iroquois et quantité 

« d' autres sauvages ont été convertis à THôtel- 

« Dieu , tant par le ministère de ces filles que par 

« Tassistance des ecclésiastiques du lieu, et y 

« sont morts ensuite en donnant des apparences 

« quasi visibles de leur prédestination. Grand 

« nombre de huguenots y ont eu ce même bon- 

« heur. Dans un seul hiver il y en a eu jusqu'à 

« cinq qui sont morts catholiques. Enfin, ces 

« saintes filles ont rendu et rendent encore de si 

« bons services, que le public se loue tous les («) Histoire 

' ^ ^ du Montréal, 

a jours de la grâce que le Ciel lui a faite de les ^"^qJ^^^^^ 
« lui avoir amenées pour sa consolation (2). » ^^^^ ^ ^^^^• 
Malgré la grande douceur et la charité qu'elles Les iroqîiois 
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iaent témoignaient à tous les sauvages , et spécialement 

dsux engagés 

de aux Iroouois, elles ne laissèrent pas d'éprouver 
la cruauté de ces derniers dans la personne des 
serviteurs qu elles employaient à défricher leurs 
terres de Saint-Joseph. Depuis que Jouaneaux 
s^était donné à leur service, elles lui avaient as- 
socié quatre hommes qui travaillaient sous sa 
conduite, afin de mettre plus promptement ces 
terres en valeur. C'étaient les nommés Rolin Ba- 
sile, Gtdllaume Jérôme, Jacques Petit, et un 
(1) Hegisire autre , sumommé Montor , qui avait été soldat (1 ) . 

de la paroisse 

de vijiema" Le 24 avril 1665, pendant que ces hommes 

ntf, scpultU' 

iMsIe ^/ étaient appliqués à leur ouvrage et que Jouaneaux 
leur apprêtait à dîner, des Iroquois cachés dans 
les bois voisins fondirent sur eux en faisant une 
décharge de fusils, qui porta Talarme dans tous 
les alentours. Incontinent on sonna le tocsin à 
Villemarie, en disant que les ennemis étaient à 
Saint-Joseph , qu'ils avaient pris et tué Jouaneaux 
et les autres, et pillé la maison. « Lorsque nous 
« apprîmes cette affligeante nouvelle , dit la sœur 
« Morin, je n'eus point d'envie de monter au 
a clocher. DiEUseulsaitlesconvulsionsintérieures 
« que souffrirent nos mères , surtout la sœur 
a Macé, alors dépositaire de la communauté, 
c< qui était inconsolable de la mort de ces pauvres 
« hommes. Le pillage de la maison n'était rien 
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« pour nos mères, la mort du bonhomme Joua- 
« neaux les touchait plus que tout le reste , tant 
« par reconnaissance du bien qu'il leur avait 
« déjà fait en prenant soin de leurs travaux, et 
i< de celui qu'il avait dessein de leur faire encore , 
a que par la considération de sa vertu et de ses 
« bonnes qualités. Cet homme d'ailleurs leur 
tt avait été beaucoup recommandé par ses parents 
« à leur départ de la Flèche (1). » Les Montréa- (i) Annales 

. deshùspitaliè' 

listes avant donc pns les armes, leslroquois, dès ^* de vuie- 

" * ^ / marie, par la 

qu'ils les virent arriver, se retirèrent, emmenant *««''• ^orin. 
prisonniers Jacques Petit et Montor, et laissant 
sur la place Rohn Basile, qu'ils avaient tué, et 
Guillaume Jérôme , qui était blessé mortellement. 
Jouaneaux s'était heureusement trouvé dans la 
maison lorsque les Iroquois tombèrent sur les 
autres, et il avait eu assez de présence d'esprit 
pour n'en pas sortir, ce qui lui sauva la vie. Ainsi 
renfermé , il s'était mis en devoir de se défendre , 
montrant les armes aux Iroquois, qui, par un 
effet de la protection de Dieu sur lui, n'osèrent 
pas l'attaquer. Lorsqu'il vit les Montréalistes 
arriver et les barbares s'enfuir, il sortit de sa re- 
traite, et allapromptement àl'Hôtel-Dieu annon- 
cer lui-même aux filles de Saint-Joseph qu'il 
était plein de vie. Elles le reçurent avec une joie 
égale à l'affliction que leur avait causée la fausse 
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nouvelle de sa mort, et son retour fut une sorte 
de consolation pour elles après un tel désastre : 
cequi ne lesempéchapas de répandre des larmes 
de tendre compassion sur la mort de Rolin Basile , 
(I) Hegùire Qui fut enterré le même îour (1): sur celle de 

de ia paroisse ^ j \ / 7 

de vi^f^- Guillaume Jérôme , qu'elles eurent la douleur 

ne, sépultU' ' ^ 

166$.** "*"' ^^ ^^^^ mourir de ses blessures , et qui fut inhu- 
ati?li665?** niéle 26 (2); et enfin sur la captivité des deux 
autres. 
^^^ Quelques jours après, sans être effrayé par le 

deJouaneaux. P^"^ ^^'^^ courait à Saint- Joseph , ni découragé 
7n fÎ?^ psff la porte de ses travailleurs. Jouaneaux pria 
"" ™^' * les hospitalières de lui en donner d'autres pour 
qu'il pût se remettre à l'ouvrage. Elles hésitèrent 
d'abord, tant à cause de la dépense, ayant déjà 
payé pour un temps considérable à trois de ceux 
qui étaient morts ou faits prisonniers, des gages 
qui se trouvaient ainsi perdus pour elles, qu'à 
cause du danger que ces hommes auraient à cou- 
rir dans un lieu si exposé et éloigné de tout se- 
cours. Cependant, après avoir pris conseil de 
personnes sages, elles se déterminèrent à donner 
sans délai à Jouaneaux quatre nouveaux travail- 
leurs, en leur recommandant de se mieux tenir 
sur leurs gardes que n'avaient fait les autres. Les 
aumônes que leur envoyaient M- Macé, M. de 
Fancamp et leurs autres amis de France, servirent 
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à rentrelien de ces hommes, et à mettre en va- 
leur cette terre, qui devint la ressource de ces 
filles par le zèle courageux , infatigable et intelli- 
gent de Jouanéaux. Ce bon serviteur ne cessa d'y 
travailler que lorsque Tâgé eut épuisé toutes ses 
forces. Alors, se voyant incapable de rendre aucun 
service à THôtel-Dieu, et la grande délicatesse 
de sessentimentelui faisant croire qu'il ne devait 
pas être plus longtemps à la charge de cette mai- 
son , il résolut de repasser en France pour recueil- 
lir quelques biens de patrimoine qui lui restaient , 
et se suffire ainsi à lui-même. Ces filles firent tout 
ce qu'elles purent pour le retenir ; mais, malgré 
leurs représentations ètleurs vives instances, il 
s'embarqua pour la France, et après avoir réglé 
ses petites affaires temporelles, il se retira chez W Amahs 

*• *• des hospitU' 

les filles de Saint-Joseph à la Flèche, oh il finit ^l^^f^ ^% 



ses jours très-chrétiennement (1). 



par 
la sœur Ma- 
rin, 

Enfin , pour réprimer l'insolence des Iroquois , x. 

A.itî.véfi 

Louis XIV envoya des troupes réglées, qui arri- des troupes; 
vèrent cette même année en Canada , dans le de&- épidémique 

dans 

sein d'aller porter la guerre dans le pays même les forts. 
de ces barbares. En vue de procurer le repos à 
la colonie, ces troupes construisirent d'abord 
plusieurs forts sur la rivière de Richelieu, par oîi 
les Iroquois avaient coutume de descendre pour 
nous attaquer. Un prêtre du séminaire, M. Dol- 



1667. 
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lier de Casson, fut envoyé quelque temps après 
au fort Sainte-Anne « éloigné de Villemarie de 
vingt-dnq lieues. La garnison de ce fort , compo- 
sée de soixante soldats, en proie à une furieuse 
épidémie, qui bientôt en atteignit quarante, 
était d'ailleurs exposée à y périr de misère et de 
faim. Cette extrémité détermina M. Dollier de 
Casson à se dévouer pour aller les assister spiri- 
tuellement, malgré le grand péril qu'il eut à 
courir pour sa vie dans ce voyage , et les fatigues 
excessives qu'il lui fallut endurer au milieu des 
neiges. M. Souart et M"* Mance, qui craignaient 
qu'il ne mourût lui-même de faim , lui envoyèrent 
plusieurs traîneaux chargés de vivres, comme 
pourpier, salé, ognons, poules, chapons, ainsi 
qu'une grande quantité de pruneaux de Tours, 
n réserva toutes ces provisions pour les malades, 
et par ce moyen sauva la vie à quantité de sol- 
dats. Ces rafraîchissements les faisant vivre plus 
longtemps, lui donnaient la facilité de les faire 
envoyer à l'Hôtel-Dieu de Villemarie, ce qui était 
l'unique moyen de les sauver, car l'infection qu'ils 
répandaient avait tellement corrompu l'air au 
fort Sainte-Anne , que de tous ceux qui ne purent 
faire ce voyage il n'en échappa pas un seul ; il 
en administra onze, qui moururent très-chrétien- 
nement. Chaque voyage à Villemarie lui appor- 
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tant de nouvelles provisions , il fit transporter 
successivement tous les autres malades à l'Hôtel- 
Dieu. Cette maladie, qu'on appelait le mal de 
terre, durait deux et trois mois entiers et tenait 
les malades jusqu'à huit jours à Tagonie. Ceux 
qui en étaient atteints répandaient une si infecte 
puanteur, que, quoiqu'ils fussent bien renfermés 
dans leurs cabanes, cette odeur fétide s'étendait 
jusqu'au milieu du fort: en sorte que personne, ^%^^mY 
sinon M. Dollier de Casson et le chirurgien, n'o- ^ ^- ^^3 
sait les approcher (1). Hee?!^ ^^ 

Les filles de Saint>-Joseph firent paraître avec xi. 

Dévouement 

éclat l'héroïsme de leur charité et la constance de ^ des 

hospitalières 

leur zèle à l'égard de ces pauvres malades, des jeS^^iœ 
soldats de plusieurs autres garnisons , et de quan- ^S^es^ 
tité de blessés, dont leurs salles se trouvèrent 
bientôt remplies. M. Dollier de Casson, témoin 
de leur dévouement, leur rend ce beau témoi- 
gnage : « Je dois dire que l'Hôtel-Dieu de Mont- 
« réal s'est signalé par les soins qu'il a donnés à 
ce tous ces malades du fort Sainte-Anne ; il leur 
« a rendu trop de services dans cette extrémité, 
« et il en mérite trop de louanges pour n'en pas 
« parler ici. Il a reçu aussi et traité avec le même 
« dévouement une grande quantité de malades 
« et de blessés des forts Saint-Louis et Saint-Jean, 
« ainsi que d'autres de la petite armée de M. de 



et blessés. 



968 vu DE MADEMOISELLE MANGE^ [1667] 

« Gourcelles, qui, à leur retour de la guerre, 
« trouvèrent heureusement ce lieu pour y être 
(iu%wî!Z7, • guéris (1). » Lesservices que les filles deSaint- 
' ' Joseph rendirent dans cette occasion aux troupes 

du roi les mirent en grande considération auprès 
de M, de Courcelles, gouverneur général, et de 
M. Talon, intendant, envoyés l'un etPautre iâvec 
pouvoir absolu de réformer alors les abus qui 
pouvaient s'être ghssés dans le régime de la co- 
lonie. Ce fut alors que M. de Queylus revint à 
Villemarie, et qu'il reprit la conduite du sémi- 
naire , comme il a été dit dans la Vie de la sœur 
si^/'^B^r^ Bourgeoys (2). M. Souart Pavait remplacé dans 
i-ueVsuw'^* sa longue absence, et demeura toujours confes- 
seur et supérieur des filles de Saint-Joseph. 
M^Tai ^' Talon, qui s'informa en détail de tous les 

nne^M^ibiée ^^^^^^ ^e la colonie de Villemarie et de ceux des 
afin^'drobtenir famiUes OU particulier, les visitant chacune et 
des^ièSes allant pour cela de maison en maison , jugea qu'il 

patentes 

en faveur serait très-utile d'affermir par l'autorité du mo- 
des ^ 
hospitalières, narque rétablissement jusque alors chancelant 

des hospitalières. En conséquence, le 15 sep- 
tembre 1667, il donna pouvoir par écrit aux 
citoyens de Villemarie de s'assembler pour solli- 
citer du roi des lettres patentes en faveur de ces 
filles. Ils.se réunirent en efiFet, au mois d'octobre 
suivant, dans la salle du séminaire , et il n'y eut 
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qu'une voix sur un projet si avantageux et si né- 
cessaire au pays (1). Ce fut le témoignage que 
rendirent en particulier M. Louis Artus de Sailly , 
juge de Villemarie (2), et M. Pérot, prêtre du 
séminaire et curé du lieu, par leurs déclarations 
datées du 10 de ce mois (3). Enfin, M- de Laval 
joignit à ces déclarations la sienne propre. Les 
filles de Saint-Joseph ayant d'ailleurs été érigées 
récemment en ordre religieux, comme nous le 
raconterons au chapitre suivant, ce prélat ne 
pouvait plus alléguer contre leur établissement 
à Villemarie l'absence des vœux solennels, qui 
jusque-là semblait l'avoir tenu en suspens. 
M. Souart, qui fit cette même année un voyage 
en France, M. Macé, et les autres amis des filles 
de Saint-Joseph, présentèrent toutes ces pièces à 
M. Golbert ; et ce ministre , qui portait à la colonie 
de Villemarie l'intérêt le plus sincère, obtint du 
roi des lettres patentes , qui furent expédiées à 
Paris au mois d'août de Tannée 1669. 

a Nos chères et bien-aimées, dit le roi, les 
« religieuses hospitalières de Saint-Joseph de l'île 
« de Montréal en la Nouvelle-France, nous ont 
c< fait exposer que dès Tannée 1659 elles ont été 
a admises et installées dans T hôpital, qui avait 
« été établi en ladite lie quelques aimées aupa- 
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ravant. Elles y ont depuis exercé tous les de- 
voirs dlioqntafilé, dans un esprit si désinté- 
ressé , et avec tant d'économie, de piété et de 
charité, qoe réyèqoe, les gouverneur, magis- 
trats et halntants de Tlle nous ont suffisamment 
fait connaître lasatisEaction qu'ils en ont et lés 
grands avantages que le pays en retire. Et 
comme il est juste de rendre ferme, stable et 
solide pour toujours un établissement si utile , 
afin d'encourager ces religieuses à continuer 
leurs bons offices avec la même ardeur, nous 
avons estimé que nous ne pouvions le faire 
plus efficacement qu'en confirmant leur éta- 
blissement, pour qu'à l'avenir elles y puissent 
vivre en corps de communauté. A quoi nous 
sommes d'autant plus excité, que les seigneurs 
de l'Ile ont augmenté l'emplacement de ces 
religieuses d'une dotation du cens et rentes , 
auprès des lieux dont elles ont déjà fait défri- 
cher une partie très-considérable ; au moyen 
de quoi et de leurs autres biens et revenus elles 
pourront facilement subsister et s'entretenir à 
l'avenir (!)• » En conséquence , le roi confirme 
leur établissement et leur contrat de dotation et 
fondation pour elles et celles qui leur succéderont 
à perpétuité, llleur permet d'acquérir et de bâtir 
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pour elles-mêmes et pour les pauvres , et amortit 
tous leurs biens, à charge pourtant de payer les 
indemnités et autres droits dont ils pourraient 
être grevés envers les seigneurs de Tlle. 
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